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PAMÉLA, 


O U 

JLuA. TJÉJR.TIT. 
RÉCOMPENSÉE. 

Continuation du Journal 

g* . ■■ ■ ■■ » jj-L ' " iü !ea 

LUNDI, cinquième jour de mon bonheur. 

E n’ai joui aujourd’hui que très- 
peu de la compagnie de mot! 
cher ami. Il a reniement déjeu- 
né avec moi , a monté aulïi- 
tôt à cheval , pour aller voir, à 
environ huit milles d'ici , ( a ) un Gentilhom- 
me fort malade, qui lui a envoyé en polie 
un exprès , pour le prier de venir lui parler, 
parce qu’il ne fe fhittoit pas d’en relever, & 
que mon Maître a un hipotéque fur fou bien. 

(4) Trois milles d’Angleterre font la grande 
lieue de France. 

Tome IF. A 
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x Pâme’ la. 

Ma chère, m’a-t’il dit, je ferai au défefpo’r 
s’il me faut abfolument palier la nuit loin de 
vous. Mais pour vous épargner les allarmes* 
je vous prie de ne me point attendre pallë 
dix heures. Le pauvre M. Carlton & moi 
avons d’affez grands intérêts à démêler. Je 
fais qu’il m’aime : & comme par fa mort, fa 
famille dépendroit de moi plus que je ne 
m’en foucie? s’il arrivoit qu’il fe trouvât 
fort mal , & que ma prëfence lui put être de 
quelque confoiacion , la charité ne me per- 
met pas de le refuür. 

Il tft déjà dix heures du foir, & je crains 
bien qu’il ne revienne pas. Je crains aufll 
pour fon pauvre ami , que je foupçonne être 
très-mal. Quoique je ne le connoifle pas , 
j'en fuis fâchée pour l’amour de lui , de fa 
famille , & de mon cher Maître , qu’on voit 
bien qui l’aime à la maniéré dont il en parle. 
Je feus que j’aurois du chagrin , fi ce géné- 
reux ami venoit à prendre quelque chofe à 
cœur. Il n’eft pourtant pas pofiîble de l’éviter 
dans ce monde, où les plus heureux ont en- 
core mille fujets de s’attrifter. Nous avons 
grand befoin , pauvres mortels que nous fom- 
mes , qu’il en (oit ainfi. Sans cela toutes nos 
vues fe borneroient à cette rerre , & nous y 
vivrions comme des voyageurs fenfuels, qui 
trouvant quelque bonne auberge fu r leur che- 
min, s’y arrêteroient , fans peu fer à pour- 
fuivre leur route , & à regagner leurs foyers. 
Je dois cette réflexion à ma chere MaîtrelTe , 
qui la faifoit inceffamment. 
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ou la Vertu re’compense'e, *$ 


A onz* heures du foir. 

Madame Jewkes qui m'avoit tenu com- 
pagnie , me demanda fi je voulois qu'elle 
couchât avec moi faute de mieux! Je la re- 
merciai , & lui dis que je voulois effayer de 
coucher feule une nuit. 

J’aurois pu vous dire que je i’avois fait dî- 
ner & fouper avec moi , & que cela lui avoic 
fait grand plaifir, de même que la manière 
dont je me comportois envers elle. Je voyois 
de refte à fon maintien , qu’elle avoit quel- 
que honte fecrette de fa conduite paflëe à 
mon égard. La pauvre créature ! Je crains 
bien que ce ne fiait uniquement, parce que 
je fuis ce que je fuis j car je m’imagine que 
les remords ne la tourmentent pas autrement. 
Ses paroles & fes actions font entièrement 
différentes de ce qu'elles avoient coutume 
d’être : elle eft devenue la circonfpe&ion & 
la décence même,' & fi je ne Parois jamais 
vue dans un autre jour , j’aurois pu lui croi- 
re de la vertu , & même de la piété. 

Cela nous montre, mes chers Parents, 
jufqu'où va la force de l'exemple , & le pou- 
voir des Chefs de famille. Nous voyons par- 
là que les mauvais exemples dans des Supé- 
rieurs font doublement criminels & perni- 
cieux ; parce que, méchans eux-mêmes, non- 
feulement ils ne font pas de bien-, mais ils 
font encore beaucoup de mal aux autres. 
Leur condamnation n'en doit etre affurc- 
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4 P A M !’ I A , 

ment que plus grande : 8c combien p’us ter- 
rible ne fcuoit pas la mienne * à moi , qui ai 
été élevée dans des feutiments h religieux 
par vous 8c par ma chere M iîtreiTe, fi , com- 
blée des bénédidhons du Ciel, j’oubliois à 
remplir les devoirs attaches à l’état où je me 
vois élevée. Je languis de faire du bien ; 
car tout ce qui s'en eft fait jufqu’ici 3 tft 
l’ouvrage de mon cher Maître. Dieu veuille 
le bénir , 8c le rendre fain 8c fauf à mes fou- 
liaits ! Il me fcmble qu’il y a déjà une fe- 
maine que je ne l’ai vu. Si les marques de 
ma tendrefle ne pouvoient lui devenir ni 
importunes ni ridicules , je n'exifterois en 
vérité que pour lui en donner ; car j’ai l'ame 
vraiment reconnoi (Tante : qualité qui m’étoit 
d’autant plusnéceftaire, qu'elle eft mon uni- 
que richelle. 


Ce MARDI à onz>e heures du matin. 

Mon cher. ... (je devrois toujours dire 
mon cher Maître , mais j’apprendrai à lui 
donner de temps en temps un nom plus 
doux à prononcer pour moi ) mon cher Maî- 
tre n'cft pas encore venu. J’efpére cependant 
qu'il ne lui eft arrivé aucun mal. Nous dé- 
jeunerons enlemble Madame Jewkes 8c 
moi. Mais je ne faurois faire autre chofe 
que parler de lui 8c penfer à lui , 8c à tou- 
tes les bontés pour moi , 8c pour vous qui 
êtes encoy plus intimement moi-même. 

Je reçois dans ce moment une lettre de 
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or la Vertu ri’compf.nse'e. f 
lui , que je vois qu’il m’a écrite hier la nuit, 
& envoyée ce matin de bonne heure. En 
voici une copie. 

A Mademoifelle Andrews. 

Ce Lundi au foir. 

,, Ma très-cher e Pamela, 

>, J’efpére que vqus ne vous allarmerez 
j, point de ce que je ne reviens pas au logis 
„ ce foir. Vous pouvez bien penfer que je 
y , ne faurois me défendre de refter ici. Mon 
„ pauvre ami eft Cvès-mal', & je penfe qu'il 
,, n’en peur revenir. Il a fouhaité avec tant 
,, d’ardeur que je demeuraffe auprès de lui , 
«que jeluisréfolu de le veiller cette nuit, 
„ car il eft déjà près d’une heure du matin, 
,, & il nefauroit me perdre de vue un inf- 
,, tant. Je les ai fi bien tranquillifés, lui, fa 
«femme & fes enfants , par les «ffurances 
« amicales que je lui ai données , des égards 
,, que j’aurois toujours pour eux & pour lui , 
,> qu’ils me regardent tous comme leur bon 
j, Ange ; c’eft le nom que me donne cette 
«pauvre veuve affligée, car je crois bien 
>> quelle ne tardera pas de l’être. Je fouhai- 
,, terois volontiers que nous ne nous fuffions 
« pas engagés à nous trouver demain au foir 
« chez le Chevalier S*** avec nos bons voi- 
?, fins : & d’un autre côté , j’ai fi fort à cœur 
„ de partir Mercredi pour le Comté de Bed- 
,, ford , que tant pour cela que pour en mieux 
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6 Pamï’ i a, 

3, répondre aux civilités de tant de bons amis 
„ qui s'y trouveront pour l'amour de nous, 
,, je ne me foucie pas de remettre la partie, 
s, Ce que je vous demande donc en grâce , 
„ ma chere , eft d'aller dans la Berline chez 
„ le Chevalier. Plutôt vous partirez , 8c 
,, mieux ce fera ; parce que vous vous diver- 
3, tirez avec une compagnie dont tous les 
membres vous admirent tant. J’efpére 
3 , vous y joindre l’après-dînée à l’heure du 
3, thé, ce qui me vaudra mieux , que de 
y, gagner premièrement le logis pour aHet 
„ vous retrouver enfuite, parce que ce fe- 
ront fix milles d’épargnes pour moi , 8c 
que je fais que la compagnie exeufera mon 
„ équipage , attendu l'occafton. Chaque inC. 

tant de cette courte abfence paroîr un jouir 
3, à celui qui eft avec toute la ûncérité ima- 
33 giuable , • 

Mon très-cher amour 

4 vous pour j/mais j &c» 

P. S. 

3, Si vous pouviez aller dîner avec eux , ce 
3, feroit une liberté qui leur feroit d’autant 
„ plus de plaifir , qu’ils ne s’y attendent 
3, point. 

Je commerçai à craindre un peu qu’il ne 
fe fatiguât trop , & à m'inquiéter auflî pour 
le pauvre malade & pour fa famille. Je dis 
cependant à Madame Jevvkes, que laplus 
legére inûnuacion de ce qu’il fembloit tou- 
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oü la Vertu re’compense’e. 7 
baiter par préférence , feroit toujours une 
loi pour moi , tk qu’ainfi j 'irais dîner chez 
le Chevalier. 

Comme j’ordonnois en conféquence que 
la berline fut prête pour m’y porter , & qua ' 
j’achevois de m habiller, on eft venu lui dire 
qu’elle eût à defeendre lur le champ. Je vois 
par la fenêtre que ce font des vifites qui ar- 
rivent , car il y a un carofle à fix chevaux. 
La compagnie en eft fortie , & j’apperçois 
trois domeftiques à cheval ; je penfe meme 
qu’il y a des couronnes fur le carolTe. (*) 
Qui pourroit-ce être f 1 Mais je m’arrête ici, 
car je fuppofe qu’on viendra bientôt me l’ap- 
prendre. 

JuftcCiell que je fuis malheureufe J Que 
ferai-je, bon Dieu ! C’cfl Miladi Davers qui 
vient d'atriver , elle-même en chair Si en os* 
& mon cher protetteur eft à je ne fais com- 
bien de milles d’ici. Madame Jevvkes eft 
venue toute hors d’haleine m'en avertir , ôc 
dit que Miladi s’informe beaucoup de mon 
Maître &c de moi. Elle lui a demandé , la 
méchante çerfonne qu’elle eft, fi j’étois enfin 
du nombre des P**. Le beau mot pour for- 
tir de la bouche d’une Dame de qualité/ Je 
n’ai fçu que lui répondre, m’a dit la Jt W- 
kes. Miladi s’eft écriée qu’elle efpéroit que 
vous n’ériez pas mariée ; & moi j’ai répondu 
que non, parce que vous n’aviez pas encore 
publié la chofe ; & Miladi a répliqué , encore 
‘vit- on. 


(*) II n’eft permis qu’aux Pairs du 
d'en avoir. 
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Je vais prendre la fuite , dis-je à Madame 
Jevvkes ; que la berline m'attende au bout 
l'allée d'ormes , &c je m'évaderai fans 
. on s'en apperçoive. Elle vous demande à 
force , Madame, reprit la Jewkes. J'ai dit 
que vous étiez au logis, mais toute prête à 
îortir , & elle m a dit qu'elle vouloit vous 
voir for le champ, dès qu'elle fe fentiroit 
allez de patience pour cela. Quels noms me 
.donne-t-elle, dis- je à Madame Jewkes^ 
Elle vous appelle la créature. Madame, re- 
prit celle-ci , je veux , dit-elle , voir U cre'a - 
tare , Ji-rot que je m'en croirai la patience. 
C c ft fort b- en penfé , répondis- je y mais la 
jreature ne le lui permettra pas , fi elle peut 
l'empêcher. De grâce. Madame Jevvices y 
aidez-moi cette fois à m'échapper, car je 
fu.s terriblement épouvantée. J'ordonnerai 
au cocher, reprit-elle, de mener la berline 
©ù vous le ibuhaitez , & d'aller vous y atten- 
-dre , & je vais def cendre & fermer la porte 
de la fallc balle, afin que vous palliez fans 
être vue ; car elle s'eft affife au frais dans 
l’autre falle vis-à-vis de l’efcalier. Vous êtes 
une brave femme , Madame Jewkes , lui 
dis-je ; mais qui a-t'elle avec elle ? Sa fem- 
me de chambre, reprit la Jewkes, & un 
de fes neveux, qui eft allé à l'écurie , parce 
qu'il cft venu à cheval ; ils ont amené trois 
laquais. Je voudrois, lui dis-je, qu’ils fufo 
fent tous à trois cens milles d'ici ! Que faut- 
il que je fafle ? Je quittais la plume en cet en- 
droit , attendant impatiemment que je pufle 
paflttJàns danger. 
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ou la Vertu re’compînse’i. 9 
Madame Jevvkes revint me dire qu'il fal- 
loir abfolument que je defcerdilTe , fi je ne 
Youlois pas que Miladi montât. Quel autre 
> nom me donne-t-elle encore , lui dis-je ? 
Elle vous appeHe drôlejfe , Madame, reprit 
la Jevvkes. Dites à la drôlejfe de me venir par- 
ler , dit-elle, & fon neveu &: la femme de 
chambre font avec elle dans la faile. 

Je n'y faurois aller, repris- je , & voilà 
ma réponfe. Si vous le vouliez , Madame 
Jevvkes, vous pourriez bien imaginer quel- 
que expédient pour me faire évader. Il n'y 
a pas moyen en vérité , me dit-elle ,* car 
quand je fuis allée pour fermer la porte , 
elle m’a ordonné de la laifier ouverte , &c 
s’eft affile en face de l’efcalier. Je crois , 
Dieu m'affilie, que je vais me jetter parla 
i fenêtre , lui dis-je en me donnant un peu 
d’air avec mon évantail, car je fuis dans 
une épouvente aff eufe. Mon Dieu , Ma- 
dame , s'écria la Jtwkes , vous m'étonnez 
de vous troubler de la forte ! Vous êtes af- 
furément à l'ab i des ennemis , & à votre 
p’ace je ne m'allarmerois pour perfonne ' 
comme vous faites. C’eft fort bien dit, re- 
pcis-je, mais cft-011 maître de fon tempéra- 
ment j Je fais qu'à ma place vous auriez au- 
tant (V courage que j’en ai peu. En vérité. 
Madame , a joûta-t'elle , fi c'étoit mon cas , 
je prendrois un air de Maîtrelïè du logis 
comme vous l’êtes, & j'irois laluer Mila- 
di, & lui dire qu'elle eft la bien venue. 
Bon, bon , repris- je , c’cft parler d'or | Mau 
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quel malheur n’eft-ce pas pour moi, que 

votre bon Maître foie abfent / 

Que répondrai- je à Tes demandes réitérées 
de vous voir, interrompit la Jewkes ? Di- 
tes-lui que je fuis malade , que je fuis mou- 
rante , & qu'il ne faut pas qu’on interrom- 
pe mon repos que je fuis fortie , ou queU 
qu’autre chofe. 

Mais j'achevois à peine de parler, que 
la femme de chambre monta. Comment 
vous portez-vous , Mademoifelle Paméla „ 
me dit-elle ? Miladi fouhaite vous parler. Il 
faut pour le coup que j’y aille , me dis- je en 
moi-même. Elle ne me battra* pas peut- 
être. Oh ! que mon cher Protecteur n'eftwL 
au logis ! 

Je vous dirai de fil en aiguille tout ce qui 
fe pafia dans cette entrevue, qui fut bien 
cruelle pour moi. 

Je defeendis gantée & habillée comme 
3’étois , avec mon éventail à la main , afin 
d'être toure prête à monter encarofTè, dès 
que je pourrois m'échapper. Je m'imagi- 
nois que mes violens accès de tremblement 
croient pafîês; mais je m'en impofois à: 
moi même , car je tremblois depuis la tête 
jufqu'aux pieds. Je me réfolus pourtant à> 
faire la meilleure mine qu'il me feroit pof- 
fible. 

Me voilà enfin dans la- falle. Votre très- 
humble fervante Miladi , lui dis-je en lui 
foi faut une profonde révérence. G’eft moi 
qui fuis la vôtre , Miladi , reprit-elle en me 
contrefnifaot ; car vous êtes équipée eu 
vraie Damé de Cour. 
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OV LA VfRTU Re'cOMPËNSE’e 1 1 
Parbleu I s ecria : (on libertin de neveu , 
en jurant un gros juron , c’eft une charman- 
te fille: je vous demande mille pardons , ma 
chère Tante ,, mais il faut que je la baife. 
Arrêtez , lui dis-je comme il s'avançoit vers 
moi , votre impolitefïè vous dégrade : là- 

? UC nc veux P as ri 11 ’ 011 le donne des 
libertés avec moi. Afleycz-vous , mon ne- 
veu } lui dit Miladi ; & ne touchez pas cette 
créature}- elle n'eft déjà que trop orgueil- 
leufe. Son air eft, je vous jure , bien diffé- 
rent de ce qu'il me parut la dernière fois- 
que je la vis.. 


Eh bien , mon Enfant, me dît-elle d'un 
ton moqueur , comment te trouves-tu ^ 
lu as fait de grands progrès depuis peu. 
J apiens d étranges nouvelles fur ton comp- 
T? bans . apparemment des châtefcux 
4e ferle} mais fi tu t'imagines . que mon 
frere ira deshonorer fa famille pour l’a- 
mour d'un colifichet comme toi , tu ne 
tarderas gueres à retomber du haut de ton 
imagination dans l'abîme de ton premier 
néant. * 


Sa femme de chambre & fon neveu fou- 

n01e uij Vois J i ui dis- je outrée de dépit. 
que Miladi »'a rien de très-important à 
m ordpnner , & je lui detnande la permit 
faon de me mirer. Fermez la porte, Re- 
becca , dic-dle à fa femme de'chambre, 
nous n aurons nas /î-rdr fojr 
Dame & moi. P Cate 

Oàeft allé votre honnête fuborneur, mon 
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Enfant , continua-t’elle ?* Madame , répon- 
dis-je , quand il vous plaira me parler in- 
telligiblement, je faurai comment vousré* 
pondre. 

Oui,, mais ma chère petice,, me dit-elle 
o un ton de plailanterie, ne fois pas non 
plus trop impertinente,, je t'en fupplie. Ti» 
verras que la loeur de ton Maître n'a pas- 
la moitié tant d'indulgence que lui pour 
les petites libertés que tu te donnes, il eft 
vrai qu'elle n'eft. pas la moitié aulîi polie 
que lui:, ainli, mon Enfant, un peu de 
cette modeftie &c de cette humilité, que la 
petite touillon de ma Mere avoit coutume 
de nous montrer, te fiera mieux que les 
airs que tu te donnes depuis que fon fil® 
t’a appris à t'oublier* * 

J'aurois une grâce à demander àMiladi, 
répondis - je ; c’eft de vouloir bien m'a- 
prendre à me fouvenir de ce que je fuis, 
en n'oubliant pas ce qu’elle eft elle-même* 
Quoi donc, petite impertinente,. me dit- 
elle !. fi je m’abaiflois avec toi , aurois - tu 
l’audace de t’élever jufqu’à. la fœur de ton 
Maître ? 

Madame, lui dis-ie,. fi vous diminuez 
vous - même la diftance qui eft entre nous. 
Vous defeendez à mon niveau , & vous 
donnerez lieu à une égalité à laquelle je 
n’ai pas la préemption de penferj car je 
ne faurois defeendre plus bas que je fuis , T 
au moins dans votre eftime. 

Ne vous l'avois-je pas dit , mon neveu > 
*epnc-elle ,, que j'aurois à parler à un bel 
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OT7 LA VéRTTT RE’cOMMWSe'ï. I* 
efpri'f ? Vous faurez que ce neveu jure à 
chaque mot qu’il profère , & en vrai Gen- 
tilhomme quifentfon bien. Mademoifelle 
Paméla, me dit-il avec un ferment go- 
guenard & plein de noblefîè , il me fem- 
b!e , Ci vous voulez bien me permettre de 
vous le dire , que vous devriez favoir que 
vous parlez à Miladi Davers. Mon/îeur , 
lui dis -je , je crois d’autant moins devoir 
vous remercier d’un avis dont je n’avois 
pas befoin , qu>’un ferment vous a paru né- 
ceflaire pour le rendre convaincant. 

Comme il ne s'attendit point à cette 
réprimande , il eut prefque l’air plus fot que 
moi. Vraiment, Mademoifelle Paméla , me 
dit-il à la fin, vous m’avez à moitié décon- 
tenancé avec votre cenfure pleine d'efprir. 
Vous avez, lui dis- je , l'ait* trop joli hom- 
me , pour perdre fi aifément une adu rance 
aufïî modefte que la vôtre , elle tiendrait, 
je crois , contre de plus fortes attaques. 

Comment donc , Mademoifelle l'impu- 
deute , me dit Miladi Dftvcrs> favez-vous 
bien à qui vous parlez ? Je crois que non. 
Madame, repris-je, je vais me retirer, de 
peur de m’oublier davantage, A ce mot je 
fis une profonde rcverence, comme four 
m’en aller* mais elle Ce leva brufqucment» 
me poufla avec violence , prit une chaife y 
l’adoffa contre la porte , & s’y aflit. 

Fort bien, Madame,, lui dis-je , je puis 
tout fupporter de votre partj j’étois pour- 
tant prête à pleurer. Je fus m’afleoir & 
m’éventer à l’autre bout de la falle. 
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14 ' Pame’u, 

La femme de chambre, qui s'étoit tenu® 
debout tout ce temps-là , me dit tout bas : 
Mademoifelle Paméla, vous ne devriez pas 
Vous aftéoir en prefence de Miladi. Miladi 
de Ton côté j quoiqu'elle ne l'entendit pas , 
ne laifla pas que de me dire , ma petits 
mignonne j vous aurez la bonté de 11e vous 
afleoir où je fuis , que quand je vous le 
dirai. 

Je me levai là-defïus : Madame , lui dis- 
je , vous pourriez bien me permettre de m*a£- 
feoir , puifque vous m'ôtez la force de me 
foutenir. Je vous ai demandé où votre Maî- 
tre étoit allé , interrompit-elle ? Madame , 
lui répondis-je, il eft allé à environ huit 
milles d'ici , chez M. Carlcon qui eft fort 
malade. Et quand reviendra- t’il Ce foir , 
Madame. Et où allez- vous, vous? Je vais. 
Madame , chez un Gentilhomme du Bourg. 
Et comment deviez-vous y aller? Dans la 
berline, Madame. Je vois bien qu’avec le 
temps vous deviendrez une Dame d'impor- 
tance , la chofc nIKùuffrc pas difficulté. Je 
crois, mon enfant , qu'une berline vousfie- 
voit à merveille. Avez-vous jamais été en 
carolle avec votre Maître > 

Madame , lui dis-je , ayez la bonté de 
me faire à la fois une douzaine de fembla- 
bles qutftions , parce qu’une feule réponfc 
fuffira pour toutes. Comment donc, impu- 
dente, s'écria- t’elîe, vous voilà prête à vous 
©ublier, ê< vous m’allez mettreau niveau de 
Vous avant que j’y aye donné lieu. 

Je ne pus retenir plus long: temps mes las- 
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©TT LA VfRTTT RE’cOMPENSE’e.. If 
mes. De grâce. Madame , permettez* moi 
de vous demander ce que je vous ai fait, 
pour me traiter fi cruellement £ Je ne vous 
ai jamais fait le moindre mal y 8c Ci , comme 
il vous plait de l'infinuer , vous penfezque 
je fuis abufée > j’ai en cela même plus de 
droit à votre compaflîon qu’à votre colère. 
Elle fe leva , me prit par la main , me mena 
jufqua fachaife, s’y alïit, de fans fc défai- 
lli - de ma main Il eft vrai,Paméla ,.me dit- 
elle , que j’ai eu fincérement piué de vous ,, 
tant que je vous ai cru innocente. Il eft vrai 
que je pris part à vos chagrins, lorfque mon 1 
frere vous enleva 8c vous amena ici contre 
votre confentement.- Je m’y- fuis intéreflee 
bien plus vivement encore, 8c je vous ai 
aimée de tout mon coeur, quand j’ai appris' 
votre vertu , votre réfiftnnce , 8c les généreux- 
efforts que vous avez faits pour lui échap- 
per. Mais lorfque vous vous êtes laifiee vain- 
cre, comme je ne le crains que trop,’ lorfque 
vous avez perdu votre innocence , &c que 
vous venez augmenter le nombre des fotres 
qu’il a dupces (ceci me blejfa un peu) je ne 
jfeurois alors m’empêcher de vous faire vois 
^indignation que j’en ai.. 

Madame , repris-je , j’ai à vous deman- 
der en grâce de m’épargner un jugemenr té- 
méraire, je n’ai point perdu mon innocence.- 
Prenez garde, Paméla , s’écria-t’elje , pre- 
nez garde , après avoir perdu votre hon- 
neur, de perdre encore votre véracité. Pour- 
quoi vous trouvai-je ici, lorfque vous êtes 
en pleine liberté de vous en aller où il voua 
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plaît? Je vais vous faire une proportion , 
que je luis bien fûre que vous accepterez Ci 
vous êtes innocente. Voulez-vous venir de- 
meurer chez moi ? Je vais dans l’inftant par- 
tir avec vous dans le carofle que voici ; & 
li vous voulez me fuivre , nous ferons hors 
de cette maifon en moins d'une demie heure. 
Refufez moi préfentement li vous l'ofez, & 
venez me dire après cela que vous êtes in- 
nocente , & dans U volonté de relier telle. 

Je fuis innocente. Madame, répondis- je> 
& dans la volonté de relier telle j je ne puis 
cependant confentir à votre propolition. Tu 
en as donc menti , ma chere, dit-elle fort 
polimenr, ru en as menti tourner, & je t'a- 
bandonne. 

Elle le leva là-delTus , fe promena pax 
toute la chambre dans une colère horrible. 
Son neveu & fa femme de chambre s’écriè- 
rent à la fois i en vérité, Miladi , vous êtes 
bien bonne; le cas îfeUque trop évident, la 
chofe faute agx^yeux. 

J'aurois volontiers écarté la chaife pour 
forcir , mais fon neveu vint s’y alTeoir. Ce 
trait me piqua; je crus que je ferois indigne 
du rang honorable où j’avois été élevée > 
quoique j’eulïe peur de l’avouer, li je ne 
montrois pas quelque forte de fermeté. Quoi 
donc. Moniteur, lui dis- je , êtes-vous ici 
pour m’y retenir prifonniere , & pour m’y 
fervir de geôlier? J'y fuis,reprit-Èl, parce que 
cela me plair. Eft-il vrai , Moniteur , lui 
«iis- je Si c’ell-là la réponfe d'un Gentil- 
homme à une perfonuc comme moi , j'ufe- 
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ov la Vertu re’comtense’e. 17 
tai bien affirmer que ce ne feroic pas celle 
d'un Gentilhomme à un autre Gentilhomme. 

Miladi ! Miladi ! s’éena-t’il , c'eft un car- 
tel, parbleu ! c’eft un cartel , ou la pefte m'é- 
touffe I Non, Monfieur, repliquai-je, je ne 
fuis pas d’un fexe à donner des cartels ; & 
vous le penfez bien de même , autrement 
vous vous feriez bien gardé de donner lieu 
à ce que ce mot fignifie. 

Que cela ne vous furprenne pas , mon ne- 
veu , lui dit-elle; la créature ne parleroit pas 
fu v ce ton , h elle n’avoit été au lit avec fon 
Maître. Paméla , Paméla , me dit-elle en me 
frappant deux ou trois fois iur 1 épaulé , âc 
en grande colère , tu as perdu ton innocen- 
ce, ma fille ; tu as pris un peu de l’effronte- 
rie de ton Maître , & tu peux maintenant 
aller par-tout la tête levée. Eh bien donc , 
Madame , lui dis- je, je fuis, à ce compte, in- 
digne de votre préfence , & je demande à 
m’en éloigner. 

Non , non , s’écria-t’elle ; je veux favoir 
auparavant qu’elle raifon vous pouvez m’al- 
léguer , étant innocente , pour 11’accepter pas 
ma proposition. Je pourrais, lui dis- je » vous 
eu alléguer une excellente , mais je vous prie 
de m’en difpenfer. Je veux l’entendre ablo- 
lument, reprit-elle. Eh bien donc. Madame, 
je penfeque j’aurois peut-être plus de raifous 
de n’aimer pas Monfieur que voilà dans vo- 
tre maifon , que dans celle-ci. 

Eh bien donc , dit-elle en me contrefiii- 
fant encore , il faut vous mettre à une fé- 
condé épreuve. Je pars dans l’iniUnt pour 
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vous mener chez votre Pere & votre Mere % 
& vous remettre faine & fauve entre leurs 
mains. Qu 'avez- vous à dire à ceb. ? Ah ! ha ! 
Mademoifelle Paméla , s’écria fon neveu* 
voilà votre innocence un peu attiappée. Par-s 
bleu , Miladi , vous l’avez pour le coup mife 
à quia, ! 

Ayez la bonté , Madame , lui dis- je , d«- 
dire à ce joli Monfieur de s’éloigner de moi. 
Vos propofitions font fi obligeantes, que je 
crois que vous ne voulez pas moins que me 
faire houfpiller. Je veux être pendu , reprit- 
il , fi elle n’a envie de faire de moi un dogue 
qui la harcelle,’ vous verrez que ce petit tau- 
reau-là nous jettera bien-tôt par-deflus fa 
tête. En vérité , Monfieur , lui dis-je , vous 
vous comportez comme fi vous étiez effec- 
tivement dans les lieux où les tigres & les 
ours s’eutredéchirent. 

Fitiifltz, mon neveu, s’écria Miladi , vous 
ne faites que lui donner prétexte à éluder 
mes queftions. Allons , Paméla , répondez- 
moi. Volontiers, Madame, lui dis-je , Oc 
voici ma réponfe. Je n’ai nul befein de vous 
être obligée de f honneur que vous offrez 
de me farte ; car je pars demain pour me 
rapprocher de mes Parents. Tu en as menti 
pour la fécondé fois, pécore que tu es ! me 
dit-elle. Je ne fuis pas d'uue qualité > répon- 
dis-je , à pouvoir répliquer à un tel langage. 
Encore ! reprit-elle en fureur ; ne me provo- 
ques pas avec tes rcfléxions & ton infolcnce: 
fi tu l’oie , je te traiterai d’une maniéré indi- 
gne de moi. Vous l'avez déjà fait , penfois* 
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ou la Vertu re'compense'e. ty . 
je en moi -même , mais je n'ofois le dire. 
EK qui eft-eequi doit vous mener chez vo- 
rre Fere & votre Mere > ajouta-t'elle** Qui 
il plaira à mon Maître , Madame » répondis- 
je. Oh î cela s J en va s’en dire , reprit-elle» 
tu feras fans doute tout ce qu’il lui plaira ^lï 
tu ne l’as pas déjà fait. Allons , Paméla » 
dis-moi franchement, n'as-tu pas été entre 
deux draps avec ton Maître ? Ah ! ma dro- 
it (le ! Ce difeours me pénétra. Je fuis fur- 
prife , Madame , lui dis- je , que vous puif- 
fiez gagner fur vous de me traiter de la forte. 
Vous ne vous attendez pas lans doute à une 
réponfe. Mon fexe &C ma jcuneiïè devroient 
bien m’épargner un pareil traitement de la 
part d’une perfonne de votre liai (lance & de 
Votre qualité , qui malgré toutes les diftau* 
ces qu’on pourroit imaginer entre nous , eft 
pourtant du même fexe que moi. 

Tu es une audacieufe créature > 8c je le 
vois de refte , me dit-elle. De grâce , Ma- 
dame, lui dis-je, permettez-moi de m’en 
aller , on m’attend à dîner dans le Bourg. 
Non , reprit-elle , je ne faurois me palier de 
vous, & quels que foient ceux chez qui vous 
devez aller , ils vous pardonneront quand on 
leur dira que c’eft moi qui vous ordonne de 
n’y aller pas ; & ma jeune Dame pour rire » 
peut bien me le pardonner auilï , il elle fait 
réflexion que c’eft l’arrivée foudainç de la 
fille de feue fa Maîtreflè, & de la fœur de 
fon Maître , qui exige qu'elle refte au logis. 

Mais de grâce , Madame , confidérea 
qu'un engagement de longue main tft quel* 
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que chofe. Je le fais comme toi , mon En- 
font , reprit- elle ; mais je ne fais pis pour- 
quoi il fout que des fouillons de fille? de 
chambre le prennent fur le ton d’engage- 
rnens de longue main. Ah! Paméla , je luis 
fâchée de te voir ainfi contrefaire tes fripe- 
rieurs» 6c te donner de fi grands airs ; je 
vois que ru es gâtée fans reftource. De cette 
file modifie, innocente 6c humble que je 
t’ai connue autrefois , tu n J es plus propre au 
monde qu'au métier que je crains bien que 
tu ne folles. 

De grâce. Madame , interrompit fon ne- 
veu, que fignifie tout ce que vous dites. 
Sans doute que c’en eft fait pour elle , & que 
ia chofe lui plaît. El e eft dans un fonge qui 
Penchante , c’eft dommage de l'éveiller avant 
que l'illufion foit d.ffij ée. Toute méchante 
que vous me croyez , Madame , lui dis- je , 
K ne luis pas accoutumée à entendre des ré- 
flexions & des difeours lemblables à ceux 
que me tient Moniteur, 6c je ne faurois les 
fouffrir. 

Taifez-vous, mon neveu , lui dit Miladi. 
Pauvre fille! ajouta-t’elle en tecouant la tête ] 
Quelle aimable innocence vient de foire nau- 
frage /C eft le plus grand dommage du mon- 
de ! Je pleurerois volontiers fur elle , fi cela 
pouvoit lui foire du bien. Mais elle eft per- 
due fans reflource ; 6c elle a , pour s’ache- 
ver , pris les allures qui diftinguent toutes 
les créatures de fon efpéce. 

La douleur me foifoit verfer des larmes 
les plus amères. Dites tout ce qu’il vous 
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otr la Vertu re’compense’e. i 
plaira , Madame , repris-je ; voici le dem 5 
mot que je vous répondrai, fi je puis m’en 
empêcher. 

Madame Jewkes entra , Sc demanda à 
Miladi fi elle étoir prête pour le dîner. La 
réponlê fut qu’oui. Je voulois fortir avec 
elle ; mais elle prit ma main > en difant 
quelle ne pouvoit fe palier de moi. Vous 
pouvez, Madcmoilèlle , ajouw-t’elle , ôter 
vos gants & quitter votre éventail , car vous 
ne fortirtz pas. Si vous vous comportez com- 
me il faut , vous me fervirez à table , & tout 
eu mangeant je reprendrai un peu la con- 
verfation avec vous. 

Puis je dire un mot à Madame , me dit 
la Jewkes. Je n’en fais rien , Madame Jew- 
kes , lui dis- je j Miladi me tient la main, 
ôc vous voyez que je fuis une efpéce de pri- 
fonniere.* 

Qu avez-vous à dire à Madame Jewkes, 
interrompit Miladi, vous pouvez parier de- 
vant moi ; mais la Jewkes fortit , & pa- 
rut affligée pour l'amour de moi. Elle m'a 
die depuis que j’étois rouge comme de l’é- 
carlate. 

On avoit mis le couvert pour trois per- 
fonnes dans l’autre falle. Miladi m’y traîna , 
allons , ma chere petite , me dit-elle che- 
min faifani & d’un air moqueur , je vous 
fervirai d’écuyer , & je prétends bien que 
vous le trouviez aufli bon que fi c'étoit mon 
frere. 

Que mon fort feroit affreux , penfois je-en 
moi-même , fi j etois auili méchante qu’elle 
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OU IA ViRTV RÏ j COMPENSE’b. 1 $ 
le champ elle m’ôta elle-même le gant delà 
main gauche , &c apperçut mon anneau. 
Dieu me foit en aide / s'écria-t’elle , ai-je la 
berlue, ou la créature a-t'elle effe&ivemenc 
un anneau! Voici bien une autre comédie, 
vraiment/ Sais tu bien, ma chère, que tu 
es dupe le plus cruellement du monde s? Pau- 
vre nigaude ! tu as donc fait ce bel échange , 
& troqué ton honneur pour cette babiole ! Je 
gagerois bien que ma petite reine a joué fou 
rôle à merveille ; qu’elle s'eft carrée comme 
la femme la mieux mariée; & que par confé- 
quent elle le prend encore fur le ton de 
Dame de qualité. Comment donc , dit-elle, 
en me faifant faire la pirouette, te voilà auflî 
afïeéfcéc qu'aucune nouvelle mariée que je 
•connoifïe ! je ne m'étonne plus de te voir 
ainfi tirée à quatre épingles , & parler de tes 
engagemens de longue main. Marche vers 
le miroir, je t’en prie, confîdéres-y ta figu- 
re, & reviens à moi , afin que je voye avec 
quelles grâces tu peux jouer le rôle comique 
qu'on t’a donné à remplir. 

Quoiqu’outrée de la maniéré du monde 
la plus cruelle, je me réfolus à garder lefilen- 
ce , & je fus pour cet effet m’afîèoir fur la fe- 
nêtre, tandis qu’elle s’afïît au haut bout de 
la table. Son impertinent ne veu s’afïit à côté 
d’elle , en me regardant avec une effronterie 
des plus infultantes : la mariée ne s’a0èye- 
xa-t’elle pas auprès de nous. Madame, lui 
dit-il ? Sans doute , reprit Miladi , rien n'eft 
mieux penfé : Madame la. mariée me pardon- 
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«era-t’elle de m'affieoir à fa p;ace ? Je refiai 
muette tout ce temps. 

Tu as pourtant un relie de modeftie, 
mon Enfant, me dit-elle en lâchant un mi- 
férable quolibet j car tes grands aies te pefent 
tant j que quoiqu’en ma prefence tu es obli- 
gée de t’afleoir , ne pouvant plus en foutenir 
le faix. Je demeurai affile & toujours muette. 
Voilà un cruel contre- temps , me difois-je 
en moi-même , qui m’empêche pour iur- 
croit, de témoigner mon attention envers 
celui à qui je doisTc plus d’égards , & dont 
je m’attirerai peut-être l'indignation , s’il fe 
trouve au rendez- vous avant moi. Elle man- 
gea donc de la foupe , autant en fit fon ne- 
veu. Et comme il diffiquoit une volaille: 
(i tu as quelqu’envic , mon petit cœur , me 
dit-il , je te fervirai un aileron, unecarcaffè, 
ou un autre morceau. Mais peut-être , ajou- 
ta-t'il , aime-tu mieux le croupion i veux-tu 
que je te le porte? Et tout fils qu'il cft de Mi- 
lord N. .. . & peut-être bien-tôt Lord lui- 
même , il fe mit à rire en véritable idiot. Sa 
Mere , qui étoit fœur de Miiadi Davers 
étant morte , il tient de Milord Davers le 
peu d’éducation qu’il a eu. Le pauvre fot! 
Malgré toute fa grandeur, il ne mourra ja- 
mais pour avoir eu part à une conjuration , 
du moins à une dont il ait drtffié le plan. Si 
j’avois pu monter pour lors à ma chambre, 
je vous en aurois tracé le portrait. Pour un 
homme de vingt-cinq à vingt-fix ans , ce 
qui eft environ l’âge de mon cher Maitre , 

c’eft 

i 
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ou la Vertu re’cqm'Pense’ê. 
c’cft an mortel étrangement fagotcé. 

Servez-moi un verre de vin, Paméla , me 
dit Miladi, Sa femme-de-Chambre vou- 
lant le lui donner ; Vous n'en ferez rien , 
Rebecca, lui dit-elle} je veux que Miladi 
que voilà me fafle cet honneur , & je verrai 
en même temps fi elle fait fe tenir debout. 

Je gardois le filence fans remuer. 

M'entens-tu , Veftale ? continua - t’elle. 
Verfe-moi un verre de vin , quand je ce 
l’ordonne. Quoi [ tu n’en remues pas le 
pied • Attcns, je vais me lever & te lervir, 
moi» Je demeurois toujours immobile, &C 
m'éventais iar.s rien dire. Apparemment, 
Madame la mijaurée, me dit -elle, que 
quand je vous aurai fait une demie douzai- 
ne de demandes de fuite , vous y répondrez \ 
en une feule fois } n’eft-ce pas , ma petite 
mignonne? 

J’étois h outrée que fans favoir ce que je 
faifois, j’arrachai de bonne rage un morceau 
de mon éventail avec mes dents. Je gardai 
pourtant encore le filence , & ne fis que 
m’éventer avec vivacité. 

Je crois, me dit-elle, qu’une demande 
de plus terminera la demie douzaine } 6c 
j’efpére qu'alors j'aurai droit à une réponfc 
de la part de votre humilité. 

Le neveu fe leva , m’apporta la bouteille 
& le verre. Allons, Madame la mariée , me 
dit-il, ayez la bonté de fervir Miladi , & mol 
je ferai votre ajoint. La bouteille &c le ver- 
re font en bonne main, Monfieur , lui dis- 
Tome IP.. B 
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je,fervez vous-même Miladi. Quoi donc* 
pécore, die celle-ci , penfes-tu êtreau-dcfiùs 
de cela? Infolente, continua-t'elle en Ce met- 
tant en fureur , faites votre devoir quand je 
vous le dis , & me fervez un verre de vin 
tout à l'heure ; linon je. . . . 

Je ne puis qu'être battue , penfai-je en 
moi-même, en prenant un peu de courage. 
Si je n’étois , lui dis- je , que ce que vous me 
croyez, & qu'on requit de moi de vousfervir 
à table, & même de me ir.ettte à vos pieds, 
en vérité, Madame, je le ferois de grand 
cœur : mai? fi vous ne voulez que triompher 
d'une perfonne qui peiife que l'honneur 
qu'elle a reçu lui preferit de jouer un autre 
rôle pour n'en être pas tout-à-fait indigne , 
en ce cas , Madame , je fuis obligée de vous 
dire que je n'en ferai rien. 

Sa furprife parut fans égale. Je fuis , dit- 
elle en regardant alternativement fou neveu 
& fa femme de chambre , je fuis dans un 
étonnement inconcevable ! non , je n’en re- 
viens pas/ Tu voudrois donc , à ce compte , 
que je conclure que tu es la femme de mon 
frere , n'eft- ce pas ? 

Vous me l'arrachez. Madame, répondis- 
je. Mais, reprit-elle , t'imagines-tu donc toi- 
même l'être en effet ? Qui fe tait confent , dit 
■fon neveu , il eft clair qu'elle le penfe aiufi. 
Me lèverai je , Madame , pour rendre mes 
rcdpeéts à ma nouvelle Tante ? 

Es-tu donc fi pollédée du démon de l’im- 
pudence , me dit Miladi, que d'ofer te re- 
garder comme ma feeur ? Madame , repris- 
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OU LA VERTU RECOMPENSE*!. 
je , c’eft une queftion à laquelle il convient 
beaucoup mieux que votre digne frere ré- 
ponde , que moi. 

Elle fe leva toute en fureur : Madame , 
lui dit fa femme de chambre, vous vous 
ferez plus de mal qu'à elfe ; arrêtez de grâ- 
ce. Si la pauvre fille a été abufée par le ma- 
riage fuppofé, comme vous l’avez oui dire, 
elle mérite la compafîion de Miladi bien 
plus que fa colère. Cela eft vrai, Rebecca, 
cela eft très-vrai, lui dit-elle, mais en mê- 
me-temps il n’y a pas moyen de fupporter 
l’infolence de la créature. 

Je voulois gagner la porte & fortir , mais 
le neveu courut & y appuya le dos. Je m'at- 
tendois à de mauvais traitemens de la part 
de Porgucilleufe & emportée Miladi Da- 
Vers ; mais j’avoue que ceci pafla mon ima- 
gination. Moniteur, jui dis- je , quand mou 
Maître viendra à favoir votre impolitefte à 
mon égard , vous aurez peut-être lieu de 
vous en repentir. En difant cela , je fus mie 
rafteoir fur la fenêtre. 

Un autre cartel , ou le diable m’emporte, 
dit-il ! mais je fuis bien aile du moins 
qu'elle l'appelle fon Maître. Vous voyez,,. 
Madame Jajouta-t’il , qu’clle-même ne croit 
pas être mariée, & que par conléquent elle 
ft'a pas été Ci abufée que vous le penfez. Là- 
defTus il vint à moi , 8c mettant un genouil 
en terre avec un air d’infulte qui renoit 'de 
plus que de la batbaric: Ma chère Tante , 
-me dit-il, donnez-moi votre béncdi&ion, 
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* ou votre malédiction , il ne m’importe le- 
quel des deux j donnez vite feulement, de 
peur que je ne perde mon dîner. 

Freluquet doré ! lui dis- je, en lui jettant le 
plus méprifant de tous les regards , ( car il 
étoit galonné fur 'toutes les coutures) dans 
vingt ou trente ansd'ici,quand vous ferez en 
âge de raifon, je faurai mieux comment 
vous répondre ; en attendant jouez avec vos 
la quais , 5 c non pas avec moi. Ce mot lâché, 
je fus m’affèoirfur une autre fenêtre plus voi- 
sine de la porte. Pour lui , il avoir Pair 
auilî franchement fot qu'il l’eft en efFer. 

Rebecca , Rebecca , s'écria Miladi , il n'y 
a pas moyen d'y tenir ! Cela eft inoui ! Quoi 
donc , le parent de Milord Davers , 6c le 
mien j fera traité de la forte par une fouillou 
comme ccile-la? Elle accourut en même 
temps vers moi , & je commençai bien fin- 
cérement à craindre; car au fond mon cou- 
rage ne va guère loin. Mais Madame Jevv- 
jk.es entendant les paroles s’échauffer, rentra 
avec le fécond fervice , & dit à Miladi : de 
grâce , Madame , ne vous agitez point à cet 
excès • j'ai grand peur que ce jour n'amene 
tics chofes qui mettront plus d'éloignement 

* En Angleterre , les enfans bien nés , jufqu'à 
un âge afifez avancé, vont en fe levant & en fe 
couchant , demander la bénédiction à leurs Pe- 
res & Meres , ou à leurs Oncles & Tantes quand 
leurs Parens font morts : ils vont même quel- 
quefois la demander à ceux-ci , du vivant & en 
préfence de leurs Peres & Meres ; ce qui eft un 
rafinemcat du bel air. 
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que jamais entre Miladi & ion frere j car 
mon Maître aime Madame à la folie. 

Tais-toi , ma mie , lui dit Miladi ! j’efpére' 
qu'étant née dans cette mailbn, fy aurai 
quelque privilège , fans être obligée d’é- 
coûter les impertinens domeftiques qui ÿ 
font! 

Je vous demande mille pardons , reprit 
la Jewkes; & le tournant vers moi. Mada- 
me , me dit-elle , mon Maître trouvera très- 
mauvais que vous le fafïiez ainfiattendre. Je' 
me levai là-delfus pour fortir. S’il n’y a que : 
Cette raifon , reprit Miladi , la créature ne : 
fortira pas. Elle courut auflî-tôt à la porter 
la ferma , & dit à Madame Jewkes , gardez- 
vous , ma mie , de rentrer ici que je ne vous 
appelle. Allons, Mademoifelle , me dit-elle^, 
en venant à moi & me faififlanc la main ÿ 
vous aurez la bonté de trouver vos jambes.- 

Je demeurai debout. Voilà , dit-elle en> 
me tapotant les joues, un incarnat qui mon- 
tre que ton petit coeur a de la rancune de-' 
refte , fi tu ofois la lailfer voir: viens ici y 
ajouta-t’clle en me tirant jufqu’à fa chaifc ? 
tiens-toi-là debout , &c pendant que je dîne*> 
répons moi à quelques queftions: je te ren- 
verrai enfuite ? en attendant que je faflès 
rendre compte à ton impudent Maître; jd 
vous confronterai pour lors, & tout ce mil- 
tere d’iniquité fera développé ; car je t’aver- 
tis que je prétens l’approfondir. 

Lorfqu'elle Ce fut raiïîfe , je m’en fus à la/ 
fenêtre du côté oppofé de la falle qui regar- 
de fur le jardin de derrière. Ne mettez paÿ 
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Madame en colère, Mademoifelle Paméla y 
me dit alors fa fuivante ; tenez-vous debout 
auprès de Miladi, comme elle vous l'or- 
donne. De grâce, ma bonne, lui dis- je > 
contentez-vous d'exécuter les ordres de vo* 
tte Maûrcffe , fans prétendre me donner 
aulïi les vôtres. Je vous demande mille par- 
dons-, ma chère Mademoifelle Paméla , me 
dit-elle : vraiment les temps font bien chan- 
gés pour vous, à ce que je vois! Miladi , 
repris- je, eft fort autorifée à reclamer le 
privilège d'en ufer librement dans la maifon 
où elle eft née : mais vous pouvez par la 
même raifon faire trcve aux airs libres dans 
la. maifon où vous avez reçu votre éduca- 
tion. Oh ! oh ! Mademoilelle Paméla , me 
dit-elle, puifque vous m’y forcez, je vous 

S arlerai à cœur ouvert. Paix , paix , ma chère 
onne ,. lui dis-je, contrefaifant le langage 
de Miladi Davers à la Jevvkcs. Miladi n’a 
pas befoin de votre fecours ; d’ailleurs je ne 
lais pas gronder. 

La fuivante étoit fi outrée , qu’elle en bé- 
gayoit de rage , tandis que le petit Milord 
s’en tenoit les côtés de rire. Le diable m'em- 
porte , ma pauvre Rebccca, lui dit-il, je te 
confeille en ami de la laifler mongmer à 
Miladi; car elle en vaut plus de vingt comme 
toi & moi. Et puis il le remit à rire , Sc à 
répéter je ne fais pas gronder , qui étoient 
mes dernieres paro'es. Parbleu , Mademoi- 
felle, ajouta- t’il ,vous lavez dire en récom- 
penfe des chofes diablement piquantes , ou 
la pefte m'étouffe! Ah / pauvre Rcbecca» 
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te voilà toute ftupéfiée ou je meure ! 

Mais encore, Paméla, me dit Miiadi > 
viens ici , &. parle-moi franchement. Te 
crois-tu donc bien réellement mariée ; Ma 
tcès-chére Dame , repris-rje en «l’approchant 
de fa chaife , je répondrai.vojontiers à toutes 
vos queftions, fi vous voulez feulement m’é- 
couter en patience, & ne pas vous mettre en 
colère comme vous faites : mais je ne faurois 
foufFrir d’être traitée de la forte par Mondeur 
que voilà , St par la femme de chambre de. 
Miiadi. Mon Enfant , reprit elle , tu es fort 
impertinente à Monfieur que voiîà; tu ne 
faurois te réfoudre à m’être civile ; St. la 
femme de chambre de Miiadi vaut beaucoup 
mieux que toi. Mais il ne s’agit pas de 
cela : eft-ce bien fincérement que tu te crois 
mariée ? 

Je vois , lui dis-je , Madame , que vous 
êtes réfolue à ne trouver bonne aucune des 
répondes que je pourrois vous faire. Si je 
difois que non, vous m’accableriez d'épi* 
thétes, St peut-être aufli que je n’a mois 
rien dit de trop vrai. Si j’oie lâcher un oui * 
vous me demanderez comment je puis avoir 
l’audacc de le penfer, & vous appelleriez 
cela un mariage fuppofé. Je veux, dit-elle , 
une réponfe plus pomi ve. Eh de grâce , Ma>» 
dame, interrompis-je, que vous fervira-t’il 
de favoir ce que je penfe j* vous n’en croire» 
pas moins ce qu’il vous plaira. 

Mais, reprit-elle, peux-tu bien avoir la 
vanité, l’orgueil, la fottife de te croire ac- 
tuellement mariée à mon frere ?^1 n’cft pas. 
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hébété, mon Enfant; mais en récompenfe» 
il eft libertin de refte ; & tu n es pas la pre- 
mière en datte entre les guénipes qui l'ont 
cru trop légèrement. Bon , bon , lui 'dis-je, * 
dans une agitation terrible ; mais comme je 
fuis tranquille & conrente démon fort, je 
prie Miladi de me laifïer dans cet état aullî 
long-temps qu'il fe pourra. Il me fuffira de 
favoir mon défaftre, quand je ne pourrai 
pius en douter. S'il étoit aullî terrible que 
Miladi le prétend , elle devroit avoir pitié 
de moi plutôt que de me tourmenter ainfî 
«vaut le temps. 

Fort bien , dit elle; mais t'imagines-tu 
que je puide peufer fans chagrin , qu'une 
jeune créature que ma pauvre chère Mere 
aimoit tant, fe loir ainfi précipitée la tête 
la première, & ait conlenti à fa perce en 
donnant dans un panneau groflîer , après 
avoir fait une Ci noble & fi longue réfîdance? 

Je fuis à cent lieues de me croire abufée 
6c perdue, Madame , lui dis-je, & vous me 
permettrez de dire que je luis aulïi innocen- 
te & aullî vertueufe que je l'aye jamais été 
de ma vie. Tu mens , reprit-elle. Madame 
jne l’a déjà dit deux fois. 

, Ce mot me coûta u n coup fur la main . Je 
Jremercie très humblement Miladi, lui dis- 
je, en faifant une profonde révérence; mais 
en même temps je ne pus retenir mes larmes. 
Quoique je vous remercie du traitement que 
j'éprouve de votre part , ajoutai-je - je douce 
fore. Madame, que votre cher frere en fafle 
auraut. Aî^roche-toi un peu de moi , ma 
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cnérc petite , me dit-elle ; & fi tu ne crois 
pas avoir déjà fuffilammenr brouillé les car- 
tes entre le frere & la fceur , je fournirai un 
peu plus de matières auxçapports que tu lur 
feras. Apprens , mon Enfant , que s'il éroitf 
ici , je c’en traiterois un peu plus mal , & ne 
l’épargneroispas lui-même. Plût à Dieu qu'il 
y fût, m’écriai- je ! Ofes-tu bien me menacer,, 
infolent boute feu que tu es ^ 

De grâce , Madame , repris-je , en m'éîo:-^ 
gnant un peu , faites réflexion fur tout ce que 
Vous m’avtz'dit depuis que j’ai eu l’honneur' 
ou plutôt le malheur de me présenter devante 
Vous ; <3 c voyez s’il vous eft échapé avec mot - 
un feul mot digne d'une perfonne de votre* 
rang , en fuppofant même que jé fuflè la 
guenipe& la créature pour laquelle vous mé - 
prenez Viens ici , je t'en prie, ma chère 
petite impudente; viens à ma portée pour' 
un moment , reprit-elle, & je te répondrai - 
comme tu le mérites. 

Elle vouloit dire aflurémenf qu’elle me" 
fouffletteroir. Mais j'eufle été indigne cks* 
bonheur qui m'étoit échu en partage , fi je 
n'avois pas montré un peu de reftèntimenr;- 
Quand on euft delfervi , je penfe, lui- 
dis-je , que je puis à préfent m'ôter de de-* 
vant les yeux de Madame? Je penfe qu«* 
non , répondit-elle. Je gage , ajouta- t'clle 
que ton eftomac eft trop plein pour man-~ 
ger ,ainfî tu peux bien jeûner jufqu'au re« ' 
tour de ton joli hommé de Maître..- • 
Permettez , • Madame , dit fa femme de' 
chambre ; que la- pauvre fille mange avec 
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Mademoifelle Jevvkes ôc moi. Vous avez 
bien de la bonté Mademoifelle Worden , 
lui dis- je ; mais, comme vous l’obferviez 
tout-à-l’heure , les temps font bien changés 
pour moi ; ÔC j’ai en dernier lieu été honorée 
d’une compagnie h fupérieure à la vôtre , 
que je ne faurois m'y abailler. 

. Vit-on jamais une infolence pareille, dit 
M.ladi ! Ah [ Rebecca 1 pauvre Rcbecca! s’é- 
cria le neveu ; elle vous bat à plate-couture. 
Miladi voudroit-elle bien me dire combien 
de temps je dois refter encore ici , ajoutai- 
je f* car elle peut voir par cette Lettre , que 
je fuis obligée de fortir pour exécuter les 
ordres de mon Maître; ôc là delTus , je lui 
donnai la Lettre que ce cher M ûcre m’avoit 
écrite de chez M. Carlton , 6c que j’efpc- 
roisquila porterait à me mieux traiter, parce 
qu'elle pourrait en inférer l’honneur que 
fon frere m’avoit fait. C’eft bien en effet la 
main de mon digne frere , dit Miladi. Elle 
eft adreiïée à- Mademo.felle Andrews. C’ell: 
apparemment à vous, mon Enfant ? Elle lut 
enfuite la Lettre, faifant les remarques fui- 
vantes à mefure quelle avançoit. 

Ma très-cher e Pamela, .... “ Bien 
débuté/ ^J'cfpere que vous ne vous allar - 
merez, pas de ce que je ne reviens pas ce Joir au 
logis. ,, Vraiment ç’cft du tendre , cela ! Et 
„ vous en êtes- vous allarmée , pauvre En- 
fant? „ Fous pouvez, bienpenfer que je ne j au - 
rois me défendre de refter ici . “ Oh 1 cela ne 
j, fouffre pas de difficulté! Une créature de 
„ ton métier cft plus tendrement traitée que 
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„ne le feroit une honnête femme. Mais re- 
„ marquez , je vous prie , comme il finir. ,, , 
Je foubaiterois volontiers) ,, de grâce, mon ne - 
„ veu , remarquez ceci, ,,je foubaiterois vo- 
lontiers que nous „ appuyez bien fur ce nous , 
„car il eft d’un grand poids, „ que nous ne nous 
fujjtons pas engagés a nous trouver demain ait 
foi r chez, le Chevalier S . . . . avec ms bons voi - 
fins. „ Quoi donc , mon enfant ! les bons 

„voifins & le Chevalier S te permet- , 

,, tent-ds de leur rendre des vifîtes? A ce 
„ compte je leur répons bien qu’ils n’en au- 
„ ront jamais des miennes; & d’un autre 
côté, fai fi fort à cœur de partir Mercredi pour 
. le Compté de Bedford. „ Oh ! oh ! mon ne- 
,, veu, nous venons bien à point nommé, à ce 
,, que je vois; ,, que , tant pour cela que pour en 
mieux répondre aux civilités de tant de bons 
amis qui s’y trouveront pour l’amour de nous ,je 
ne me fonde pas de remettre la partie,,, O b- 
„fervez bien ce qui fuit, mon neveu.,, Ce que 
je vous demande donc en grâce , „ remarquez 
,, comment le miférable , qui a pu nous trai- 
„ ter moi & votre Oncle comme vous favez 
qu’il a fait, fe rend l’humble fuppliant 
„ d’une pareille créature ! „je vous demande 
donc en grâce , ma chère. „ Ma chère ! C’eft 
„ce!a qui eft beau ! Je prie Dieu de pouvoir 
>> l’achever fans mal de cœur. „Cs que je vous 
demande donc en grâce , ma chère , ( elle me 
regardoit pour lors en face ) eft d’aller dans 
la berline chez le Chevalier : plutôt vous parti- 
rez , & mieux ce fera. „ Tucnoux/ pourquoi 
„ tant de diligence , puifque nous ne fgm- 
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^,,mes attendus que ce foir ? Pourquoi ? Le 
voici remarquez , je vous prie , la raifon. 
,, Hem! , ; Parce que vous vous divertirez. aven 
unecompagniedont tous les membres. „ ( Rrenez- 
„b:e.n garde à ceci mon neveu dont 
tous les membr.ei vous admirent, tant. .,,. Vous 
pt noterez que s'il avoir écé marié» il fe feroit 
3 , plutôt pendu, que de lâcher un trait aufll 
,, obligeant, j'en jurerois. bien., Cela eft très-. 
„ vrai , ma Tante , reprit le neveu , cela eft 
,» clair, comme le jour.», ( Pauvre mariage.,, 
di fois je en m°i- même, comme on te mena?- 
ge peu l J'cfpére pourtant que la bonne Mi- 
ladi Daversn'en parle pasainh par expérien?» 
ce. Je n'oiois m'en expliquer.) Dont tous les 
membres vous admirent tant. „ Il faut que je 
,, le répété encore,. a jouta-t’elle,. ,, dont tous 
les membres vous. admirent tant. „ Je voudrois 
3, pour l’amour de toi , ma jolie petite De- 
,, moifelle , que tu fufles auili, admirable pour 
„ ta vertu, que pour ton beau petit mufeau!„ 
J'efpére vous y joindre Paprès-dinée à P heure 
du thé ! >, A; ce compte, mon Enfant, il fera 
tempsde.refte dans une heure ou deux d'ici 
3 , de longer à remplir tous vos imporrans en?» 
3, gagemens de longue main. Ce qui me vau ?■ 
dra mieux , que de gagner premièrement le logis 
pour aller vous retrouver en fui te : parce que je 

* gagnerai par- i à fix.miil es de chemin , & que je 
fai que la compagnie exeufera mon équipage ,. 
vu PoccaJion.. 3 i.Q\b fort bien dit» mon En- 
3, fant : tout ajuftement fera allez bon , en 
3, vérité, pour. toute compagnie qui t'admir 
,^rer.a, & pour l'auteur de ta ruine l , . . . 
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„ Mon neveu' mon neveu! s'écria t'ellé.*, 
„ écoutez encore j car ce qui fuit vaut de 
y , l'or. „ Chaque injlant dr cette courte abfence 
paroît un jour. ,,Qu e dites-vous de celui-là j- 
„ Il faut que je le répété ’ y ,, chaque injlant de 
cette courte abfence paroit un jour!... „ Avimi- 
„ rez aulIHe bel efprit du bon Sire ! On voit 
„ bien qued'amour eft une nouveauté pour. 
„ lui. Il s’cft paiîe un temps des plus longs 
„& des plus ennuyeux depuis qiT*il n’a vu 
y, fon adorable :• fon amoureux calcul ne le 
>, fait pas monter à moins de douze jours & 
„ douze nuits. U n'en rabattroit pas une 
minute ; & cependant, tout ennuyeux 
„ que ce temps lui paroiftè , ce îv'eft félon lui 
„ qu’une comte abfence. C'eft parler com* 
„me un oracle ,. mon boucher frere ; j’adt 
,, mire la juftdle avec laquelle vous vous 
y y accordez avec vous-même. Mais les fages 
,, qui deviennnent amoureux , font toujours 
j, les plus fotsdes hommes* Or écoutezmain-* 
,, tenant* la raifon pour laquelle cette courte 
„ abfence , qui eft en même-temps une fi 
y, longue abfence, lui paroît’fiennuyeufe.,. 
Chaque injlant de cette courte abfence par oie 
m jour à celui qui eji , « remarquez , „ a 
(élut qui eft avec toute laftneerite imaginable ÿ . 
mon très-cher amour. «Foin du très -cher 
„ amour ! L’êxpreflîon me fera déformais 
yyinfupportable. Mon neveu, dites, je vous 
,, prie,à votre Oncle de ne m'appellér jamais 
,, fon très-cher amour. yyAvous pour jamais ! 
•yy Certes , mon frere y vous mentez i & vous 
„ le favez>qui plus eft. Si bien donc, rna 
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„ bonne Miladi Andrews , ou Miladi tout 
,, ce qui vous plaira, quo votre très-cher 
5 , amour doit être a vous pour jamais ! Et tu 
„ as la vanité de croire cela ? Mais attendez , 
„ voici un poftfcript. Le pauvre homme ne 
„ pouvoir le réfoudre à prendre congé de 
„fon très-cher amour. Il en tient furieufe- 
3y ment au moins ! En vérité [on très-cher 
3} amour > vous êtes bien heureufe d'avoir 
„ un tel amant ! ,, Si vous pouviez, aller dîner 
avec eux. „ Criez miféricorde à préfent,mon 
3 , très-cher amour > car voici venir votre enga T 
j,gement de longue main ! ,, Ccferoit une li- 
berté' qui leur fer oit d'autant plus de plaifir , 
qu'ils ne s’y attendent point. Me voilà enfin au 
bout de l'obligeante Lettre. Vous voyez a 
me dit-elle , que cette liberté peu attendue, 
& infalliblement peu fouhaitée , à moins que 
ce ne foit par complaifancc pour firfottife, 
efi: un honneur que vous ne fauriez faire à 
cette compagnie fi portée à admirer. Et il 
m'eftfi impofiibleà moi-même de m’empê- 
cher de vous admirer , mon très-cher amour , 
que je ne vous perdrai pas de vue de toute 
la foirée. Car il feroit bien cruel que la 
fbeur de ton Maît: e ne put pas avoir le bon- 
heur de jouir un peu de ta charmante com- 
pagnie. 

Je vis allez qu’il m'avoit trè>peu fervî 
de lui mortier ma lettre , & je m'eu repen- 
tis plufieucs fois pendant quelle la liloit. 
J’efpére donc. Madame, lui dis-je , que 
vous me permettrez d'envoyer faire mes 
excuies à voue cher frere, 6c l’avertir qt$ç 



ov la Vertu 1 récompense'*. 39 
Miladi tft’ venue > & qu’elle eft fi éprife de 
moi , qu'elle ne fauroit fe réloudre à me 
lai fier aller. Qu'elle eft charmante ! me dit- 
elle avec dépit; tu voudrois apparemment 
que ton cher Maître fût ici , pour y querel- 
ler fa foeur à ton fujet ? Mais tu ne forciras 
pas de devant mes yeux : je voudrois te de- 
mander à préfer.t , qu'elle étoit ton idée en 
me montrant cette lettre ? Mon idée étoit , 
repris-je , de montrer à Miladi comment j’é- 
tois engagée pour tout le jour & pour ce foir. 
EU ! tu ne me l'as pas montrée par cette feule 
raifon , me dit-elle f* Je n'en fçai rien , Ma- 
dame , répondis- je, mais fi vous en pou- 
viez déduire quelqu'autre chofe , je pour- 
rois efpérer aullî de n'en être pas plus mai 
traitée. 

Ses yeux commencèrent à s’allumer. Je 
fai , me dit-elle en me faififlànt la main fort 
rudement , je lai , infoleme créature > que 
vous ne ine l'avez montrée que pour m'in- 
fulter. Vous me l’avez montrée , afin que je 
vific qu'il pouvoit avoir de meilleures ma- 
niérés pour une gueufe née gueufe , que pour 
moi tte le bon Milord Davers. Vous me l’a- 
vez montrée pour efiayer li je ferois une fotte 
aufii crédule que vous , & pour me faire re- 
garder votre mariage comme- réel , tandis 
que je fais toute la fripponnerie de l’affaire, 
éc que j’ai lieu de croire que vous le favez 
auflî. Et vous me l’avez montrée , pour me 
jetter aux nez qu’il fait des bafiefiès en fa- 
veur d'une image comme vous , au déshon** 
neur d'une famille plus ancienne de plus 
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exempte de taches qu’aucune qu’il y aie dans • 
le Royaume. Je te donne à préfeïit cent guig- 
nées pour le premier mot impertinent que 
tu lâcheras , afin de pouvoir te fouler aux 
pieds à mon aife. 

Cela n'étoir-il pas bien terrible ! J'aurois 
fans doute beaucoup mieux faic en ne lui 
montrant pas la lettre. J'étois épouvantée. - 
Cette horrible menace r fts yeux- allumés 
& l'air de rage qui éroir répandu fur fa per- 
fbnne , m'ôterent tout mon courage. Ma 
chere Dame, liai dis-je en pleurant , ayez 
pitié de moi. Je vous jure que je fuis hon- 
nête & vertueufe : en vérité je ne îerois 
pas ur.e mauvaife action pour tout l'or du 
monde. 

Quoique je fçache toute la fourbe de tou 
prétendu mariage & de ton ridicule anneau’ 
que voilà , comme tout le refie de cette fcèi 
ne d'extravagance & d'iniquité , me dit-elle 3 
je n'àurai jamais la patience de te voir me 
montrer un in fiant de plus la vanité de te 
croire mariée à mon frere. Je n’en fouffrirai 
jamais là penféc. Ainfi, Paméta, piendsgars- 
de , prends garde , petit re jetton de gueux s , 
prends garde ! 

Madame, lui dis-je, épargnez de grâce 
mes chers parents ; ils font honnêtes & in^ - 
duftrieux. Un temps fut qu'ils vécurent fur 
un bon pied, & ils n'ont jamais été gueux'. . 
chacun eft expofé à des malheurs: Je puis 
aifément fupporter les plus cruelles imputa- 
tions qui ne tombent que fur moi , parce.- 
que jç connois mon innocence; mais je joe-î 


Digitized by GoogI 



ou la Vertu re’compense’e. 41 
puis fbuffrir qu'on attaque des parents auflt 
honnêtes Sc aufli laborieux que les miens , 
qui ont effuyé les plus grandes jraverfes , 
fans jamais rien devoir qu’à la bénédi&ion 
de Dieu , & à leurs pénibles travaux. 

Oh ! oh'! ne voudrois-tu point , canaille 
que tu es , prétendre à des ayeux & à une 
famille ! Dieu me donne patience , & me 
foit en aide / je fuppofe que la forte fantai- 
fîe de mon frere pour toi , jointe à fa mé*» 
chanceté naturelle , lui fera bientôt faire des 
recherches à la Chambre des Comptes , pour 
donner du relief à l obfcurité d’où tu tires 
ton origine. Provoque-moi encore je t’en 
conjure. Je te donne tout au momie , pour 
• me dire une feule Sc unique fois que tu te 

É crois mariée à mon frere. 

„ 1 J’efpére, lui dis-je, que vous ne me tue- 
rez pas : & puifque rien de ce que je puis 
dire ne fauroit vous plaire , & que vous êtes 
réfolue à me quereller fans miléri corde j puik 
qu’il ne faut pas que je dife oui ou non de 
ce que je penfe , ayez la bonté de faire de 
moi ce que vous avez dcfïèin d’en faire x 
& de me permettre de vous délivrer de ma 
vue. 

Elle me donna un coup fur la main . Se 
s’avançoic pour me donner un foufflet; mais 
Madame Jcwkes & la femme de chambre 
l’entendant de dehors > elles entrèrent toutes 
deux dans ce .moment , & la première fe 
mettant entre nous , vous ne lavez pas ce 
que vous faites, Madame, lui dit-elle, en 
vérité vous ne le favez> pas. Mon Maître ne 
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me pardonnerait jamais, fi je (oufïraisqu’oi* 
traite ainfi dans fa mu i( on une personne qu'il 
aime fi tqpd rement : & je ne le fouffrirai 
pas , toute Miladi Davers que vous êtes. 
La femme de chambre s'en mêla auflfi , ÔC 
lui dit que je n etois pas digne de fa colè- 
re. Mais elle étoit abfolument hors d’elle-» 
même. 

Je voulois fortir , & Madame Jewkes me 

1 >rit la ma.ii pour me mener dehors. Mais 
c digne neveu s’adofla encore contre la por- 
te , & mettant la main fur fon épée , dit que 
je ne fortirois pas que fa Tante .ne 1\ ût per*» 
mis. Il tira même fon épée à moitié ; ce qui 
nf épouvanta fi fort , que je m'écriai , ah/ 
mon Dieu / l'épée ! l’épée , & que , ne fça- 
chant ce que je faifois , je courus à M ladt^ 
elle-même , la ferrai fortement ,- oubliant^ 
pour l'ii.ftant à quel point elle étoit mon 
ennemie , & lui dis en tombant fur mes ge- 
noux, défendez-moi , ma chere Dame/ l’é- 
pée/ l’épée/ Ma Maîrrcfle va tomber en 
convulfion , dit la Jewkes ; mais Miladi 
Davers étoit elle-même fi étonnée de ce que 
les choies en étoient venues fi loin , que , 
fans écouter la Jewkes , elle dit à fon pa r 
relit, ne tirez pas votre épée, mon neveu ; 
vous voyez que toute hardie qu’elle eil, elle 
ne peut en loutcnir la vue. • 

Raflurez-vous , me dit-elle, il ne vous 
effrayera pas davantage. Je tâcherai de fur- 
monter ma colère , j’aurai pitié de vous. 
Levez-vous , & ne faites pas la fotte. La 
Jewkes me tenoit un flacon fous le ne»,, 
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qui m'empêcha, de m'évanouir. Madame 
JewkcSj lui dit Miladi , fi vous voulez que 
je vous pardonne , laifièz-nous enfemble Pa- 
méla & moi ; retirez-vous mon neveu , Rç- 
becca reftera feule ici. 

Je m’afîis fur la fenêtre dans une affreule 
agitation; car je venois d'ê:re terriblement, 
épouvantée. Vous ne devriez pas vous af— 
feoir en piéfence de Miladi , Mademoifelle, 

P a mêla , me dit la fuivante. Oui, oui» dit 
Miladi , quelle s’afféye julqu’à ce qu’elle 
foit un peu. revenue de fon effroi ; ÔC vous, 
Rebecca, mettez ma chaife à côté d’elle. 
Elle s'aifit donc vis-à-vis de moi. En vérité > 
Pamcla , me dit-elle en tâchant de mettre la 
faute fur moi , vous avez aonné carrière à. 
votre langue d’une maniéré bien infultante > 

& avec .mou neveu qui eft: homme de quali- 
té , & avec moi-même. Avouez , ajouta- 
t'elle en palliant fa cruauté > ôc en réfléchif- 
fanr fans doute, qu’elle en avoir plus fait „ 
que fon frere ne pourroit lui en pardonner, 
avouez que vous avez été bien impertinente 
& demandez pardon à mon neveu ôc à moi, 
ôc je tâcherai d’avoir pitié de vous. Car 
après tout , vous êtes une allez bonne fille > 
ôc c’cft dommage que vous n’ayez pas fou- 
tenu la gageure en demeurant honnête. 

Vous me faites une injure. Madame , lui, 
dis- je , en vous imaginant que je ne fuis pas 
honnête. N’avez- vous pas été au lit avec- 
mon frere , reprit-elle? allons, parlez, Ma- 
dame, Jui dis- je, vous me faites vos quef- 
tjons d'un& manière ôc en des termes bien* 
étrange. 
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Oh ! votre délicatefle , reprit-elle, eft bleP 
fée de la franchife de ma demande. C’eft 
une mignardife qui fe paflera bientôt , mon 
Enfant , bientôr , je vous en aflure. Mais ré- 
pondez-moi poficivement. Si je le fais , Ma- 
dame , la fécondé queftion fera , êtes-vous 
mariée ? Et vous ne ferez pas contente de 
ce que )*y répondrai , & me battrez de nou- 
veau. 

Je ne vous ai pas encore battue, reprit- 
elle. L'ai- je fait , Rebecca ? A ce que je vois , 
vous voudriez bien controuver une hiftoire, 
n’eft-ce pas? Je ne faurois fouffrir, je ter 
jure, que tu ayes feulement la penfée' que 
tu fois ma foeur. Je fç ai le fond du tour 
qu’on t’a joué , & mon opinion eft que tu 
le fais auflî. C’eft feulement une petite ru(V 
de ta part , pour que tes grimaces iervenr de 
manteau à ta facilité, & t’aident à tirer un. 
meilleur parti de lui. Allons, madrôlefTè, 
tu vois que je connois un peu le monde ; 
& autant à mes trente- deux ans, que toi à 
Ces quinze , entends-tu ? 

Je me levai de deflîrs la fenêtre, & m’etr 
allant à l’autre bout de la chambre , battez- 
moi encore fi vous voulez , lui dis- je ; mais 
il faut que je vous dife. Madame , que je 
méprife tous vos difeours, & que je fuis auilt 
parfaitement mariée que vous. 

A ce mot elle courut à moi , mais fa fem- 
me de chambre vint encore fe metrre entre 
deux, chaftez, lui dit-elle. Madame, chafi- 
fez de votre prélence cette vaine & méchan- 
te petite créature ». elle n’eft pas- digne d'y’ 
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paroître , elle ne fera que chagriner Miladi. 
Otez-vous du chemin , Rcbecca, lui dit-elle. 
Voilà un difeours que je ne fouffrirois pa$ 
de la part même de mon frere , je ne l’en- 
durerai jamais. Aufïi parfaitement mariée 
que moi ! Eft-ce que cela fe peut fouflrir i 
Mais fi la créature croit qu'elle l'eft , Ma- 
dame , dit la fuivante , elle eft aullî à plain- 
dre d'être fi crédule , que méprilable pour 
fa vanité. 

J'cflayai de m'échapper par la porte , mais 
elle faifit ma robe, & me fit revenir fur mes 
pas. De grâce , Madame , lui dis- je , ne me 
tuez pas, je n’ai fait aucun mal. Mais elle 
ferma la porte à deux tours fans m’écouter , 
tk mit la clef dans la poche. Appercevant 
Madame Jewkes devant la fenêtre, je levai 
le chaflïs , & lui dit : Madame Jewkes , je 
crois qu’il vaudroit mieux que le carofie allât 
trouver mon Maître, pour l’informer que 
Miladi Davcrs eû ici , & que je ne faurois la 
quitter. 

Elle étoit réfolue à trouver tout mauvais, 
quoique je pufledire. Non , non, tlit-elle, 
car il croira pour lors que je fais ma compa- 
gne de fa créature, & que je ne faurois m’en 
iéparer. Jecroyoïs, Madame, lui dis-je, 
que vous ne pouviez jamais trouver à redire 
à un pareil meflage. Tu ne fais rien de ce 
qui appartient aux gens de qualité , ma drô- 
lefiè , me dit-elle. Et comment le faurois-tu ? 
Ni n'en ai envie à ce prix , penfois-je en moi- 
même. 

Que lui ferai - je donc dire , Madame ? 
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Rien, reprit -elle : qu’il actende Ton très- 
cher amour & qu’il l’attende inutilement ; 
ce ne fera que quelques heures de plus , de 
chacun» dcfquelles il fera un jour dans feS 
amoureux calculs. Madame Jewkes s’ap- 
prochant un peu plus de la fenêtre, & Mi- 
ladi (e promenant par la chambre au bout 
de laquelle j’étois pour lors , je lui dis tout 
bas , que Robert m'attende à i’alléc d’ormes, 
je va s bien-tôt redoubler mes efforts pour 
m’échapper. 

Auffi parfaitement mariée que moi , ré- 
pétoit Miladi, l’infolente créature! ajoutoit- 
t-elle en parlant à elle-même , à fa femme de 
chambre , & de temps en temps à moi. Mais 
voyant qu’il n'y avoir pas moyen de lui plaire 
en rien , je crus qu'il valoit mieux me taire , 
6c je le fis. Je fuis donc indigne d’une ré- 
ponfe, me dit-elle pour lors? Si je parle, re- 
pris-je, quelque refpeétueufement que je le 
'fade , vous vous mettez en colère contre 
moi ; & fi je garde le filcnce , vous en êtes 
mécontente. Si vous vouliez feulement me 
dire comment je pourrois vous obliger , je 
le ferois de tout mon cœur. 

ConfefTe la vérité, me dit-elle , avoue que 
tu es une créature perdue , que tu as couché 
avec ton Maître , & que tu en es fâchée , 
suffi bien que de la difeorde que tu as occa- 
sionnée entre lui & moi , alors je te regarde- 
rai en pitié , & le perfuaderai à te mettre 
dehors avec cent ou deux cents guinées. Et 
quelqu’honnête fermier, par compaffion ou 
par envie de ton argent, s’avifera peut-être 
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de fervir de couverture à ta honte : ou fi 
perfonne ne veut de toi , il faudra faire voeu 
de pénitence, & devenir au (fi humble que 
je te l'ai cru autrefois. 

J’étois navrée jufqu'au fond de l’ame de 
ce torrent d’extravagances didtées par la ra- 
ge , & de me voir ainfi privée du plaifir d’al- 
ler trouver l’unique objet de tous mes defirs , 
& je tremblois d'ailleurs d’encourir la dif- 
grace de mon cher Maître. Je vis en m’af- 
leyant qu’il n’étoit pas fort difficile de fau- 
ter par la fenêtre dans la cour, avec laquelle 
la falle étoit de niveau , & que j’en avois un 
beau moyen , n'ayant pas rabaifie le chaffis 
lorfque j'avois parlé à Madame Jcvvkes. Je 
n’eus pas plutôt apperçu que Miladi avoit 
gagné l'autre bout de la falle dans fes allées 
& venues , que je montai fur la fenêtre , & 
l’affranchis comme un éclair. Je m’enfuis à 
toutes jambes , tandis que Miladi me rap- 
pelloit à une fenêtre, ôè fa fuivantc à l’au- 
tre. Deux de (es gens accoururent à fes cris, 
8c comme elle leur ordonnoit de m’arrêter, 
touchez-moi , fi vous l'ofez , faquins , leur 
dis-je. Les ordres de leur Maîtrçfie.l'aui oient 
emporté fur mes menaces , fi M. Colbrand, à 
qui il paroît que Madame Jevvkes , voyant 
comme on me traitoit, avoit eu la bonté 
d’ordonner de fe trouver à portée , accourut, 
& prenant fon air terrible de maffacrant , jura 
qu’il échineroit (ce fut fon expreffion ) le 
premier qui attenteroit de toucher à fa Maî- 
"trefie. Il courut tout de fuite à mes côtés, 
& j’entendis Miladi dire en propres termes. 
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la créature vole comme unoifeau. M. Coî- 
braud lui-même, malgré Tes grandes écliaf- 
£cs , pouvoic à peine courir aulïi vîte que 
moi. Je ne m'arrêtai qu’au caroffe. Robert 
qui m’avoit vu courir de loin , en avoit ou- 
vert la portière, qu’il tenoit toute piête. J'y 
entrai fans toucher le marchepied. Allez à 
toute bride , lui dis-je , ôc metrez-moi au 
plutôt hors de la portée de Miladi : Il fut à 
l'inftant fur fon fiége. Ne vous effrayez pas. 
Madame , me dit M. Colbrand en fermant 
la portière, perfonne ne vous touchera. Ro- 
bert fouetta à tour de bras ; mais j'étois fl 
hors d’haleine , que je ne pu la reprendre 
ni revenir de ma peur de tout le chemin. 

Je tie fçus que quand le carofle s'arrêta 
chez le Chevalier , que M. Colbrand avoir 
eu la bonté de monter derrière le carofle , 
de peur , comme il l'a dit depuis , que Mi- 
ladi n'envoyât apres moi. Quand il fut de 
retour au logis , il dit à Madame Jewkes 
que de fa vie il n'avoit vu mon égale pour 
courir. 

Dès que le caroflè s’arrêta , & ce ne fut 
que fur les fix heures , tant cette cruelle 
Dame m'avoit retenue long-temps, Made- 
moifclle Darnford forcit & vint à moi en 
courant. Oh, Madame s'écria-t'elle , vous 
êtes mille fois la bienvenue ! Mais vous allez 
être battue , je vous en avertis \ car il y a 
déjà deux heures que M .... eft ici , & il eft 
bien en colère contre vous. 

Cela eft bien cruel en vérité, m’écriai-je, 
& je favois à peine ce que je difois , n'étant 

pas 
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pas encore revenue de ma peur. Laiflez-moi 
m’afïèoir, lui dis-je, il n’importe où , car 
j'ai eu une cruelle fcène. Je m'allîs n’en pou- 
vant prefque plus d’émotion , & je m’ap- 
puyai fur Ion bras. 

Votre Seigneur & Maître eft entré ici j» 
ne fais comment ; & après y avoir été une 
heure fans vous voir venir, il a commencé 
à ronger Ton frein , & a dit qu’il ne fe feroit 
pas attendu à Ci peu de complaifance de vo- 
tre part. Nous l’avons engagé , à force de 
perfuahons, à prendre les cartes. Allons, 
il faut vous montrer > la belle Dame, car je 
le crois de trop mauvaife humeur pour venir 
au-devant de vous. 

J’efpére, lui dis-jcj que vous n’avez point 
d’étrangers. Nous 11’avons, reprit-elle , que 
deux Dames de nos parentes, qui font ve- 
nues de Stamford avec un très-humble fer- 
viteur d’une d’elles. Vous n’avez, lui dis- je , 
que toute la ville & les fauxbourgs. Que fe- 
rai-je , bon Dieu ! s’il eft fâché ? Je n'en 
faurois fouffrir l’idée. 

Comme j’achevois de parler , Miladi 
Parnford & Miladi Jones entrèrent pour 
me gronder, à ce qu’elles me dirent, de 
n'étre pas venue plutôt. Mon cher Maître 
entra lui-même avant que j’eufle eu le temps 
de parler. Je courus à lui. Comment vous 
portez vous , Paméla , me dit-il d'un air un 
peu plus cérémonieux que je ne l’aurois 
fouhaité ? J’efpérois , ajouta-t’il , qu'ayant 
montré tant de complaifance dans ce que 
vous m'aviez prié de ftire , un demi, mot 
. Tome IK C 
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de ma part aurait fulïï pour vous détermi- 
ner à venir dîner ici ; d’autant plus que ce 
que je vous demandois étoit raifonnable , 
te me pnroifloit de nature à devoir vous 
plaire.. Ecoutez-moi de grâce, lui dis- je, 
mon cher Monfieur, écoute- moi , & vous 
aurez pitié de moi , au lieu d’être fâché. 
Madame Jevvkcs vous dira qu’aufli-tôc 
apiês vos ordres obligeans , je lui ai dit que 
je voulois vous obéir , & aller dîner avec 
cette aimable compagnie ; & je m’y fuis 
préparée fur le champ avec le plus grand 
plaifir du monde. Oh ! c’eft notre très-chere, 
interrompirent Miladi Darnford & Madc- 
moifelle fa fille. He bien , Monfieur le fier, 
dit celle-ci à mon Maître, ne vous l’avois- 
je pas bien dit , qu’il falloit que quelque 
chofe fut arrivé ? Mais ces maris font fi ty- 
rans ! 

Hebien , ma chere , me dit-il, qui eft-ce 
qui vous en a empêchée ? Donnez-vous le 
temps de refpirer , vous paroifiez toute hors 
d’haleine. Hors d’haleine ! m’écriai-je ; je 
la fuis bien réellement; car comme j’étois 
prête à partir, ne voilà- t’il pas Miladi Da- 
vers qui arrive à grand train dans la cour I 
Miladi Davers ! s’écria-t’il , je n’en veux pas 
favoir davantage, ma chere amie. Tu as 
pafle , ajouta-t’il en me baifant plus tendre- 
ment qu’il n’avoit fait > tu as paflê par une 
épreuve plus rude que je ne t’en voudrais 
faire fouffrir. Elle eft ma feeur , mais je ne 
puis m’empêcher de dire que tu as éprouvé 
eu elle une des plus hautaines femmes d’An- 
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gleterre j car notre bonne chere mcre l’a- 
voit aulïi fort gâtée. Mais l’avez vous vue ? 

Oui, Mon fieu r , lui dis-je, j’ai Fait plus 
que de lavoir. Comment donc , reprit-il , 
i’efpérc qu’elle n’a pas eu L’infolence de bat- 
tre ma chere fille/ Mais de grâce, interrom- 
pis-je , dites-moi que vous me pardonnez , 
car en vérité je n’ai pu venir plutôt. Si ces 
Dames veulent bien avoir la bonté de m’ax- 
eufer , je vous dirai tout une autre fois ; car 
fi je m’emparois de l’attention de la char- 
mante compagnie, j’en gâterois tout l’en- 
jouement; & quoique le cas me foit d’une 
toute autre importance , j’y ferois l’effet de 
la porcelaine caflee de cette Dame , contre 
l’exemple de laquelle vous vouliez l’autre 
jour me mettre en garde. 

Voilà une bonne Enfant, me dit-il, je 
vois que mes petites infinuationsne font pas 
fans fruit avec elle. Je vous demande mille 
pardons de m’être fâché contre vous ; à l’a- 
venir je ne vous jugerai qu’après vous avoir 
entendue. Cela vaut un peu mieux , clic 
Mademoifelle Darnford ; l’aveu d’une faute 
en eft une efpéce de réparation, & il y a 
bien des Sultans de maris qui nes’yabaif- 
fèroient pas. Mais, ma chère , ajouta-t’il , 
dites* moi , Miladi Davers s’eft- elle émancipée 
à quelqu’incivilité <* Monfieur , répondis- je , 
elle eft votre feeur , & il n’eft pas bon que je 
vous le dife , mais elle m’a traitée bien 
cruellement. Lui avez-vous dit que vous 
étiez mariée, ajouta-t’il ? Oui, Monfieur, 
je le lui ai dit à la fin ; mais elle veut abfolu- 

C z 
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ment que ce Toit un mariage fuppofé, Si 
que je lois une créature infâme. Elle a etc 
prête à me battre de ce que j’affirmois la 
cho/e ; car elle ne pouvoir pas , me difoit- 
elle , fupporter patiemment l’idée que je 
fuiïe réputée la fccur. 

Quel malheur , reprit-il , que je n’aye 
pas été au logis? Pourquoi n’avez-vous pas- 
envoyé quelqu’un ici pour me le dire ? En- 
voyé, Moniteur ! & le moyen ! j’étois retenue 
prilonniere par force. On n’a pas voulu me 
laifler défemparer; autrement , croyez-vous 
que rien au monde eût pu m’empêcher de 
vous obéir ? Je leur ai dit que j’avois un 
engagement de longue main; mais Miladî 
m’a tournée en ridicule fur le mot, en difanc 
d’un ton railleur, de petites fouillons de 
femmes de chambre parler d’engagemens 
de longue main! Je lui ai enfuite montré 
votre obligeante Lettre , fur laquelle elle a 
fait mille & mille remarques tout en la lifant. 
Oh! que j’ai regretté de la lui avoir mon- 
trée/ En un mot > j’ai eu beau dire & beau 
faire, il n’y a pas eu moyen de lui plaire. 
J'étois une créature , une diôlelfe , & tout ce 
qu’il ne feroit pas bon que je fufTc. Mais il 
ne faut pas vous mettre en colère contre elle 
à mon fu jet. 

Fort bien reprit-il , mais je fuppofe qu’à 
ce compte elle ne vous a. pas fort invitée à 
diner avec elle; car je luppofe aulTî qu'elle 
eft venue avant le diner. Ci c’étoit peu après 
que vous eûtes reçu ma Lettre ? Moi , Mon- 
iteur, diner avec MiladilNon certes ! Elle 
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a voulu m’obliger à la fervir à table avec t a 
femme de chambre , parce qu’elle ne vouloit 
pass’expofer ni moi devant les domeftiques; 
-ce qui étcit très - bon à elle comme vous 
voyez. 

Fort bien, P.iméla, mais l’avez-vous fer- 
vie ? Auriez-vous voulu que je l'eufle fait, 
repris- je ? Tout ce que j’ai à vous repondre, 
Paméla , me dit-il , c’cft que fi vous l’aviaz 
fait , fans confidérer ce que demandoit de 
vous le titre de ma femme, je ferois fort en 
colère contre vous. Je n’en ai voulu rien faire, 
•Monfieur , lui dis-je ; je l’ai rchifé par pure 
confidération pour le rang auquel vous 
m’avez élevée ; autrement, Monfieur , j'au- 
rois pu fervir votre foeur à deux genoux. 

Vous me confirmez à prefent , reprit-ii , 
dans la bonne opinion que j’avois de votre 
jugement 8c de votre prudence. Geft une 
femme inlblente , & qui me le payera cher. 
Vous devez l’exeufer , lui dis -je, parce 
qu’elle ne veut pas croire que je fuis réel- 
lement mariée; ainfi ne fuyez pas en colère 
contr’elle. 

Mefdames , dit-il , de grâce, ne quittez 
pas votre compagnie pour l’amour de nous ; 
K n’ai qu’une queftion ou_deux de plus à 
lui faire, & je fuis à vous. Je languis tant, 
dit Miladi Jones, de favoir l’hiftoire de la 
perfécution de notre chère Dame , que s’il 
n’y avoit point de raifons du contraire je 
ferois ravie de refter. Mademoifelle Durn- 
ford voulut auffi refter par le même motif, 
parce que mon Maître leur dit qu’il u’avoic 
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point de fecrets à me demander, &r qu’il 
éto;t fenfible à l'intérêt qu’elles paroifloient 
prendre à mes chagrins. 

Pour Miladi Darnford ? elle alla retrou- 
ver la compagnie , & lui dire le fujet de ma 
détention ; car il paroîc que mon cher Maî- 
tre n’avoit pu leur dilîimuler le chagrin 
qu'il avoir relïenti en voyant que jen'étois 
pas-là pour le recevoir ; &c iis avaient donné 
un témoignage h avantageux de moi aux 
deux jeunes Demoifeltes Boroughs & à Mr. 
Perry leurs hôtes venus de Siamford , que 
ceux-ci témoignoient une extrême impa- 
tience de me voir. 

Mais, Paméla , reprit mon Maître , vous 
dificz ils & eux. Qui eft - ce que ma fœur 
avoir avec elle outre fa femme de chambre ? 
Son neveu, Moniteur, de trois laquais à 
cheval 5 & elle év fa femme de chambre 
étoient dans un carolïè à hx chevaux. 

Ce neveu eft un archi-fot, me dit-il : com- 
ment s‘eit - il comporté envers vous ? Pas 
fort bien, Monfieur, répondis- je j mais je 
ne dois pas m’en plaindre ; car 11e croyant 
pas lui devoir autant d’indulgence qu’àMi- 
îadi , je l’ai relancé d'importance. 

Si je favois, me dit-il, qu’il fe fût comporté 
infolemmem envers mon cher Ange , fur 
mon Dieu je le renverrois fans oreilles chez 
fou Oncle / Eu vérité, Monfieur, lui dis- 
je, je ne fuis demeurée rien moins qu’en 
le fie avec lui. Vous êtes bien bonne , ajou- 
ta-t’il , de parler pour eux; mais fi je trouve 
que leur conduite demande mon reffenti- 
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tnent , je crois que je leur ferai payer cette 
vifite cruellement chere. 

Mais, ma Chère, continua- t’il, vous auriez 
pu décamper fans doute , lorfque vous avefc 
été dîner en voue particulier? En vérité, 
Monfiflur , lui dis- je , Miladi m’a enfermée 
à la chef, fans jamais vouloir me laitier 
forcir. De forte, dit-il , que vous n’avez 
point dîné ? Non en vérité , Moniteur , ni 
n'en avois la moindre envie. Ma chère 
Enfant , s'écria-t’il ! Mais comment donc 
vous êtes-vous évadée à la fin ? Oh , Mon- 
fieur ! repris-je, j’ai fauté par la fenêtre de 
la falle, & j’ai couru à toutes jambes jus- 
qu’au carolfe , qui m’avoit attendu pluficurs 
heures auprès de l’allée d’ormes, depuis 
l'arrivée de Miladi! car, comme je vous 
l’ai dit, j'étois pour lors prête à partir. M. 
Colbrand m’a vue au milieu de fes domefi- 
tiques , qu'elle avoit appellés pour m’arrê- 
ter ; il a eu la bonté , fans que je le 
fufie , de monter derrière le carolle , & de 
me conduire ici faine & fauve. 

Je fuis tûr , dir mon Maître , que ces info- 
Icns-là vous ont traitée indignement. Mais 
dites-moi , je vous prie , quel rôle Madame 
Jewkes a joué dans toute cette affaire? Un 
rôle des plus obligeans pour moi, répondis- 
je , & je l’en remercierai. Aimable perfonne! 
me dit-il , tu reprefentes tout le monde dans 
le meilleur jour ; j'efpére cependant qu'elle 
le mérite , car elle favoic que vous étiez ma- 
riée. Mais allons rejoindre à prefeut la com- 
pagnie, & tâchons d'oublier tout ce que 
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vous avez fouffert pendant deux ou trois 
heures, fans occuper la compagnie de nos 
affaires de famille. Nous reprendrons cette 
converfation quand nous ferons en chemin 
pour regagner le logis , &c vous verrez que 
je vous rendrai la juftice comme je^e dois. 
Vous me pardonnez au moins, Monfieur , 
lui dis-je, & vous n'êtes pas fâché ? Vous 
pardonner! ma Chère, reprit-il ; j'efpérc 
bien que vous me pardonnez vous-même. 
Je ne vous ferai jamais de fatisfaélions fuf- 
fifantes , pour tout ce que vous avez foufferc 
de ma part & j)our l'amour de moi. En 
difant cela , il m’introduifit où étoit la com- 
pagnie. 

Il me prefenta le plus obligeamment du 
monde aux deux Dames étrangères & à leur 
Cavalier, 8c me les préfenta réciproquement. 
Le Chevalier qui jouoitaux cartes le leva & 
me falua : Je vous jure, me dît-il, Madame, 
que je fuis ravi de vous voir ici. Comment 
donc, vous avez été prifonniére, à ce qu'il 
paroit ! Il étoit bon que cela fut ainfi ; autre- 
ment nous nous ferions aflîs en jugement 
contre vous, votre mari & moi, & vous 
aurions infligé une terrible punition pour 
votre premier crime Uft Majejiatis , ( on 
me dit dans la fuite que ce latin fignifioic 
une efpéce de trahifon contre mon fouverain 
Seigneur & Epoux.) Car, ajouta-t'il , nous 
lommes réfolusnous autres maris d’ici, de 
mettre nos femmes fur un pied tout nou- 
veau , & votre Seigneur & Maître nous en 
montrera l'exemple , je vous en avertis. Je 
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Vois bien à vos yeux , mon cher petit poulet, 

& à votre teint enflammé , qu'on a mis du „ 
vinaigre à vos confitures. . , 

Je crois, dit Mademoifelle Darnford, 
qu'au bout du compte nous nous trouverons 
redevables envers notre aimable amie ; car 
elle a été obligée de fauter par la fenêtre 
pour nous venir voir. Eft-il bien vrai ? dit 
Madame Péters ; & voyant que mon Maître 
avoit le dos tourné, Miladi Davers, ajouta- 
t'elle , étoit toujours d'une violence extrême 
lorsqu'elle étoit fille, mais la meilleure Dame 
du monde quand cela étoit pafie. Pour oui 
ou pour non elle foufiletoit fes fuivantes , 
3c leur demandoit pardon quand elles le 
pvenoient patiemment ; fins cela elle difoic 
d'ordinaire que ces créatures lui tenoient 
tête. 

Ah ! pour cela , lui dis - je , j'ai eu de la 
créature 3c de la drolejfe tant & plus , 3c 
bien d'autres noms encore; car ceux-ci 
étoient fes plus douces épithétes. J’ai cru à 
la fin que je devois agir conformément au 
rôle que ion cher frere a bien voulu me 
donner à remplir ; & à vous dire le vrai , il 
ne s’en efi: rien fallu que je n’ayc reçu un 
-bon fou filet. 

Mademoifelle Boroughs , qui ne croyoit 
pas que je l'entendiflè , dit à fa feeur , la 
•charmante créature que voilà! Elle s’en fait 
fi peu accroire , elle efi: fi franche , fi aifée, 
■3c avoue avec une candeur h obligeante 
l'honneur qui lui a été fait ! C’eft , dit tout 
£>as M. Perry , la plus aimable perfonne que 
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î ayc vu de ma vie. Comment peut-on être- 
fâché comr'elle un moment }. 

Ma chcre voifine , me dit Mademoifelle 
Darnford , voici des gens qui vous admirent 
à qui mieux mieux J & M. Perry dit que vous 
êtes la plus aimable peiTonne qu’il ai jamais 
vue , & il le dit même au nez de fa maîtrefi. 
fe. Sans, doute, dit Mademoifelle Boroughs 
s’il y manquoit , je croirois qu'il ne fait que 
me fiâcer. 

An! Mademoifelle, repris-je, vous êtes, 
obligeante à l'excès -, mais la bonne opinion 
que vous avez de moi devroit m’apprendra 
à être humb’e, & à révérer en vous la géné- 
reufe dilpofition qui vous engage à me don- 
ner fur vous-même une préférence que je 
mérite fi peu. En vérité , Madame , me dit 
la plus jeune , j'aime fincérementma feeur;. 
mais je croirois faire un grand compliment 
à quelque Dame que ce foit , de la juger 
digne du fécond ou du troifiéme rangapiès. 
vous. 

I! efl impoflîble , lui dis- je , de répondre 
à tant de politefie. Miladi Davers étoit bien 
cruelle en vérité , de m'eirqêcher de jouir 
d'une fi bonne compagnie. C’eft nous qui y 
avons perdu, dit Mademoifelle Darnford.. 
J’avoue , lui dis-je ,.que dans un fens vous y - 
avez beaucoup perdu j car vous avez tous 
été privés pendant plufiturs heures , de la 
plus humble admiratrice. 

Je n’ai point encore vu , dit M. Perry* 
une fi jeune Dame douée de tant de grâces 
de l’efprit & gu corps. Hélas! Moiifieur.* 
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répondis-je , en voyant venir mon Maître , 
je ne brille que d’une lumière empruntée 
comme fait la Lune. Voici le Soleil , aux 
rayons généreux duquel je dois le foible 
éclat que vous voulez bien regarder avec 
tant de diflünâion. 

M. Perry eut la bonté de lever les mains 
comme de furprife , tandis que les Dames 
s’entre-regardoient. Mon Maître entendit 
les derniers mots de ce que jt^ venois de 
proférer. Quel eft , leur dit-il, le fujet fur 
lequel ma Paméla exerce fon efprit d’une 
maniéré fi agréable ? 

Ah ! Monfieur , répliqua M. Perry , je 
vous déclare le plus heureux Cavalier de 
toute l’Angleterre. EtmoiauiTij dit Madc- 
rnoifelle Boroughs, & moi auffi, dit Ma- 
demoifelle Darnford , moi auflî , dirent- 
ils tous à la fois. 

Grand merci, mes chers amis, leur dit 
mon Maître en lesregardant tous à la ronde ; 
j’ignore le fujet de votre converfation ; 
mais fi vous me jugez tel à un feul échantil- 
lon du mérite de cette aimable fille, que 
dois- je en penfer moi-même, qui en vois 
mille tous les jours , & qui l’éprouve jufques 
dans la moindre de fes a étions Sc de fes pa- 
roles. Je puis vous aftùrer que , route ravif- 
fante que vous doit paroître fa perfonne , 
elle eft très-inférieure à fon cœur. La pre- 
mière m’a prévenue en fa faveur, & a fufH 
feule pour me rendre fon amant; mais ce 
font les feules beautés de ton ame qui m’ont 
rendu fon mari ; & c’eft un titre , ma chère 
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ame, me dit-il en me ferrant la main , dont 

je fuis plus glorieux que d’aucun autre. 

En vérité ^ dit très-obligeamment M. Per- 
ry , votre époufe tft toute parfaite , & je ne 
facile perfonne qui pût la mériter, que celui 
qui (ait en parler li jufle & de fi bonne 
grâce. 

J'étois toute confufe. Aidez -moi, ma 
cliéré, dis- je à Madetr.oifelle Darnford en 
lui prenant la main , aidez-moi par votre 
aimable exemple à me garantir de mon or- 
gueil naiflant. L heureufe créature que je 
ferois, fi je pouvois mériter la moitié de 
tant de louanges ! Vous les méritez toutes , 
me dit Mademoifelle Darnford , & c'eft du 
fond du cœur que je le dis. 

La plus grande partie de la compagnie fe 
mit au jeu. On en lollicita mon Maître, 
qui dit qu'il feroit volontiers un quadrille > 
mais qu'il aimeroit mieux qu'on l’en dilpen- 
far, ayant été debout toute la nuit. Je lui 
demandai comment fe portoit fou ami? 
Nous parlerons de cela une autre fois, me 
dit-il ; ce qui , joint au férieux dont il m’a- 
voit répondu ,me fit craindre que le pauvre 
Monfi< ur ne fût mort, comme il fe trouva 
l’être eff étivemenr. 

On fervit le fouper de meilleure heure 
pour l'amour de moi qui n'a vois pas dîné, 
& l'on me fit à ce fujet les complimens les 
plus gracieux. Je vais vous fervir la premiè- 
re , me dit ’Miladi Darnford , parce que 
vous avez jeûné fi long-temps. Le Chevalier 
vouloit fe meure à côté de moi ; mais mou 
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ou la Vertu re’compense’e. 61 
Maître lui d:t qu'il croyoit qu'y ayant un 
nombre égal de Meilleurs & de Dames , il 
valoit mieux les entre-mêler afin que les 
Meilleurs purent fervir les Dames. Miladi 
Darnford dit au Chevalier qu’elle efpéroit 
qu'il ne s’afleycrait au-deflus d'aucune Da- 
me , fur-tout à fa propre table. Eh bien , 
repnt-il > je m’afléyerai vis-à-vis d’elle , cela • 
vaut bien d être à côté. 

Mon cher Maître ne pouvoit ôter fes yeux 
de defius moi ; il avoir eu la bonté de paraî- 
tre fe délcéter à tout ce que je faifois & di- 
fois ; & chacun étoit enchanté de fes ma- 
niérés tendres &c obligeantes envers moi. 

Miladi Joncs remit la converfation fur 
Mdadi Divers. Je crains bien? Paméla, 
dit mon Maître , que vous n’ayez été traitée 
avec dureté , & plus mal que vous ne nous 
le dites. Je connois trop bien l’humeur em- 
portée de ma feeur , pour croire qu’elle ait 
pu outrer la civilité avec vous, fur-tout le 
hazard ayant fait que je fuiTe forti. Quand 
même elle n’auroit eu aucune pique contre 
vous , ajouta-t'il , ce qui s’eft paüé entr'ellc 
& moi l’a tellement aigrie , que je fuis fûc 
qu’elle aurait cherché querelle à mon che- 
val , fi rien de ce qui m’appartient ne fe fut 
rencontré dans fon chemin, pour peu qu’el- 
le eût cru que j’en faifois cas. De grâce , 
Monficur , lui dis-je, ne parlez pas lur ce 
ion de la bonne Miladi Davers. 

Mais, ma Chère ? reprit-il, je fais qu’elle 
eft venue exprès pour vous faire une querel- 
le ? & fi elle n’avoit pas été dans la plus 
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violente Inquiétude, après ce qui s’eft pafie 
entre nous , la manière dont j’avois reçu 
la Lettre de Milord Davers , elle n'auroic 
Jamais approché de ma maifon. Mais de 
quelle maniéré a-t’elle parlé de moi , Pame- 
la? Oh très- bien. Moniteur, répondis-je : 
elle vous a feulement appelle ion joli homme 
• de frere y & autres noms fembiables. 

Si je ne craignois , reprit-il , de fixer dé- 
fagréablement l’attention de la compagnie , 
je pourrois vous répéter prefque mot à mot 
tout ce qu'elle a dit. Miladi Jones fouhaita 
d’entendre un plus ample détail de la con- 
duite de Miladi Davers , & la plûpart fe joi- 
gnirent à elle ; en particulier Madame Pé- 
ters,qui dit que comme ils favoient l’hil- 
toire , Sc connoifioient l’humeur de Miladi 
Davers , qui étoit dans le fond une très-bon- 
ne perfonne , ils feroient bien aifes , fi mon 
Maître & moi ne le trouvions pas mauvais, 
d’être amufés suffi agréablement 3 parce 
qu’ils s’imaginoient que ce feroit là ma der- 
nière épreuve. 

Dites -moi donc» Paméla , reprit mon 
Maître , a-t’eile levé la main fur vous , vous 
a-t’elle Lapée ? J’ai eu un petit coup fur la 
main, ou l’équivalent, lui dis-jc. L’infolente 
femme ! J’elpére qu’elle r/a pas ofé vous 
frapper au vifage ? Il faut avouer que je t’ai 
un peu provoquée deux ou trois fois , & en 
vérité elle m’auroit donné un fou filet , fi fa 
femme de chambre ôc Madame Jewkes n'é- 
toient pas venues fe mettre entre deux. Mais 
pourquoi n’avez-yous pas tâché de gagner 
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la porte : Paice , repris- je , que Miladi a mis 
fa chaife contre pendant une partie du 
temps 3 &c qu’enfuite elle l’a fermée à la clef, 
autrement j’aurois maintes fois tâché de 
fortir. 

Elle favoit , ajouta mon Maître , que je 
vous attendons ici ; car vous m’avez die, li 
je m’en fouviens? que vous lui aviez mon- 
tré ma Lettre. Il eit vrai , repris-je , mais 
il m’eût beaucoup mieux valu n’en rien fai- 
re j car elle n'en a été que plus irritée , 6e l’a 
commentée d’une étrange maniéré. Je n’en 
doute pas, interrompit - il } mais n’a-t’elle 
pas compris par mes tendres exprellîons , 
qu’on ne pouvoit pas fuppofer que nous ne 
fuffions pas mariés? Oh ! Moniteur , repris- 
je ( ôc je fis rire la compagnie ) elle m’a 
dit que c’étoit pour elle une raifon fpéciale 
de croire fermement que je n’étois pas 
mariée. 

Voilà ma fccur toute crachée !s’écria-<’il, 
cela lui rtlTemble comme deux goûtes d’eau, 
& cependantelle n’en cft pas moins heureufe 
dans fa maifon; car le pauvre Lord Davers 
ne la contredit jamais, il n’oferoit s’y ha- 
zarder. 

Vous avez été fbuvent appellée drôîelïè , 
n’eft-cepas, ma Chère? car c’eft undefes 
mots favoris. Oui , Monfieur, répondis- je, 
j’at eu le titre de diôtclïè &c de créature mil- 
le fois pour une , & p;s que tout cela. Et 
quoi encore , me dit-il , ma Chère ? allons* 

parlez franc, Je ne voudrois pas, repris- je> 
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que vous fuffiez en colère contre Miladi 

Davers. 

Ce ne font-ià que des riens , comparés 
avec vos bontés ,& tout le chagrin que j'en 
ai , c’eft de n'avoir pas le privilège de té- 
moigner combien j’honore Miladi Davers , 
en tant que votre fœur. 

Vous ne devez pas craindre de me dire et 
qui s’eft pafle, interrompit-il j quoique je 
(ois obligé de lui marquer mon méconten- 
tement en cetce occafion , je ne faurois 
pourtant m'empêcher de l’aimer. Je fais 
que c’eft fa tendrefle pour moi qui , malg é 
la maniéré bifarre dont elle fe manifefte, la 
rend fi chagrine & de fi mauvaife humeur. 
Je fuis fur après tout , qu’elle vient pour fe 
réconcilier avec moi, quoiqu’une belle & 
bonne querelle doive néceflaircment en être 
le prélude. Car elle fait être dans le calme le 
plus parfait, mais ce n’eft jamais qu’après 
une tempête. Ainli je l’aimerai encore de 
tout mon cœur , fi elle n’a pas trop maltraité 
ma chère amie , &c fi elle ne récidive pas. 

Vous êtes bien bon, lui dit M. Péters. 
J'aime à vous voir montrer cette indulgence 
pour une lœur qui a tort , &c en même 
temps rendre fi bien juftice à l’innocence 
la plus aimable , & au plus parfait mérite. 
Je vous protefte fur- tout ce qu’il y a de 
plus facré, M. Péters, reprit mon Maître, 
que j“ donnerois de bon cœur , & tout-à- 
l'heure , mille' livres fterling à Miladi Da- 
vers, fi elle vouloir leulement prendre avec 
cordialité ma chère Paffiéia pat la main , la 
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féliciter , Ôc l’appel 1er (a fœur ; ôc je croi- 
rois être indigne de l'aimable perlonnc qui 
fourit fi agréablement en me regardant , fi 
je ne difois pas ceci principalement peur 
l'amour d’elle , & du plaifir que cela lui 
cauferoit. Car je ne ferai jamais parfaite- 
ment réconcilié avec ma fœur, qu’elle ri’en 
foit venue-là ; ÔC je penfe très-fincérement 
& du fond du cœur , que ma chère époufe 
que voilà me fait plus d'honneur par fon 
alliance , qu'elle n'en reçoit de la mienne. 

Je fuis pénétrée de votre bonté , m’écriai- 
je en verfant un torrent de larmes de joie ÔC 
de gratitude. Toute la compagnie ne fit 
qu'un concert pour l'accabler de bénédic- 
tions. Je n'ai jamais rien vu de fi édifiant 
que la de cct heureux couple l'un 

envers l'autre , dit obligeamment Miladi 
Jones , j’en fuis toujours meilleure de moitié 
quand je les revois. La Dame du premier 
rrérite feroit bien heureufe d'avoir un tel 
époux , ôc le Cavalier le plus aimable trop 
heureux d’avoir une telle femme/ En un 
mot , vous paroitfèz faits l'un pour l’autre. 

Ah ! Madame , lui dis- je , vous m’êtes fi 
indulgente ôc fi bonne, que je ne fais point 
de termes alfez forts pour vous en remercier. 
Vous en méritez plus que je n’en puis ex- 
primer, reprit elle; & quiconque faura vo- 
tre hiftoire , vous regardera toûjours comme 
n’ayant point d’égale. Vous êtes l'ornement 
de notre fexe ; ôc tout excellent Ôc généreux 
qu'c4 votre cher mari , votre vertu n'a trou- 
vé en lui que la récompeufe qui lui étoit due» 
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Dieu veuille vous faire jouir long-temps du 
bonheur d’être enfembîe. 

Vous avez trop de bonté pour moi , Ma- 
dame , lui dit mou cher Maître. J’ai vécu 
ci-devant avec une licence qui ne méritoit 
pas une vertu fi excellente. J’ai , par des 
épreuves aulfi glorieufcs pour ma Paméla 
que honteufes pour moi, cruellement of- 
fenfé une vertu que je regarde prefque au- 
jourd’hui comme facrée ; (te je ne m’en 
croirai jamais digne, que je n'ayc amené 
ma conduite , mes fentimens , (te toutes mes 
aétions, à une parfaite conformité avec les 
fiennes. Oui , ma Paméia , continua-t’il , 
je ne vous demande que de refterce que vous 
êtes , & ce que vous avez été. Vous ne fau- 
ritz devenir meilleure; & fi»vf|is le pou- 
viez, je n'en retirerois que le defefpoir de 
ne pouvoir jamais approcher du degré ref- 
pedtnblc de veau où vous êtes parvenue. 
Peut-être , ajouta ce cher époux, que la 
fcène que j’ai contemplée depuis environ 
douze heures , m’a rendu plus lérieux que je 
ne l’aurois été autrement ; mais je puis vous 
afiurer devant toure cette aimable compa- 
gnie , que Us lentimens que j'expofe à pre- 
fent , font ceux de mon coeur , (te non ceux 
du jour feulement. 

L’heurtufe fille que la vôtre, mes chers 
Parens ! Je dois le tout à la bonté de Dieu , 
à vos infii uétions, £c à celle de feue ma chère 
Maîtrelîè. C'eft toujours fur ces objets que 
je dois jetter les yeux en regardant en arriére, 
pour n'«u pas venir à ei’impufer orgueilleu- 
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fement à moi même le bonheur inexprima- 
ble donc je jouis. 

La compagnie prenoitun fi ûncére plaifir 
à entendre parler de nos affaira , &c avoir 
les témoignages de la bonté de mon Maître 
pour moi , que s’appercevant de leur indul- 
gence , Ik étant curieux lui-même de lavoir 
plus de particularités de ce qui s’étoit parte 
entre Miladi & moi , il me demanda encore 
quels autres noms elle m’avoit donnés outre 
ceux de diôlefle & de créature ? Miladi , 
lui dis-jç ^ fuppofant que j’étois une fille 
perdue , a très-charitablement lamenté fur 
moi ; elle a plaint ma dépravation & ma 
chute , difant que c’étoit le plus grand dom- 
mage du monde, que tant de vertu ( c’eft 
l’exprelfion dont elle a bien voulu fe fervir ) 
fut détruite , & que j J eufie enfin cédé, après 
avoir fait, difoit-elle, une fi noble réfiftance. 

Ces Meilleurs & ces Dames, qui paroiflent 
fa voir mon hiftoire , interrompis- je, vou- 
dront bien me pardonner. Je ne continue 
ce décail que par l’ordre de celui qui a tout 
droit fur moi. 

Pour ne pas m'interrompre , ils fe conten- 
tèrent tous de me faire un falut d’approba- 
tion , & je continuai ainfi mon récit. 

J'ai alluré Miladi que j’étois toujours in- 
nocente , que je voulois continuer de l’être, 

& qu’on me faifoit injure en fuppofant le 
contraire. Comment donc , pécore , m’a 
telle dit... Je ne fais en vérité fi je dois ré- 
péter ce qu’t lie a dit. Répétez , s’écria mon 
Maître , répétez pour l'amour de ma 
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foeur , de peur que nous n'en croyions cent 
fois pis. 

Je mis ma main devant mon vifage , & 
continuai. Comment donc, pécore , m'a 
t’elle dit en propres termes , n'as-tu pas été 
au lit avec ton Maître ? Et quand je lui ai 
répondu qu’elle faifoit d’étrangesqudlions, 
& d’une étrange manière , elle a tourné en 
ridicule ce qu’elle appelloit ma délicatefie , 
m’aflurant que cette mignardife me pafle- 
roit bien-tôt. Elle m’a dit qu’il falloit que 
je fudè que je n’étois pas réellement mariée, 
que mon anneau n’étoit qu’une (uppoficion , 
& que le tout n’étoit qu’une rufe de ma çart 
pour prétexter ma facilité, 6c pour en tirer 
meilleur parti de vous; qu’elle connoilïbit 
le monde à les -trente-deux ans autant que 
moi à mes quinze , & qu’elle vouloir que je 
m'en fouvinlîe. 

J’ai pris la liberté de lui dire , en m’é- 
loignam beaucoup par précaution , que je 
méprifois fes difeours, 6c que j étois aufïi 
parfaitement mariée qu’elle. Voilà au lïi-tôt 
le feu aux étoupes. J’allois certainement 
être fouflettée d’importance , fi la femrne- 
de-chambre n’étoit pas venue fe mettre entre 
deux , 6c lui dire que je n’étois pas digne 
de fa colère ,& que ma crédulité méritoit 
autant de compallion , que mon orgueil de 
mépris. 

Pauvre Paméla , dit mon Maître , cela 
étoit un peu trop cruel pour vous! Ah ! 
Monfieur , répondis-je , qu’il m’étoit bien 
plus aifé de fouteuir ce traitement , que le 
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realheur de l'avoir mérité ! Ce dernier m'au- 
roit fait mourir mille fois; car alors j’aurois 
été digne de tout cela (k de pis ; & ces re- 
proches joints à mon crime, m'auroient 
rendue vraiment miférable. 

Miladi Darnford , à la droite de laquelle 
j'étois affile , me fauta au cou avec une 
péce de tranfport , m’appellant le plus char- 
mant de tous les modèles pour mon fexe. 
M. Pécers m’accabla d’éloges, autant en fit 
M. Perry. Pour le Chevalier, il avoitbien 
fincérement les larmes aux yeux. Voifin , 
dit-il à mon Maître, cela eft admira- 
ble , ou je meure.' Je crois qu'il y a quelque 
chofe dans la vertu à quoi nous n'avions 
pas pris garde. Sur mon ame , il n'eft def- 
cendu qu’un Ange du Ciel depuis plus de 
mille ans , & c'ell vous qui l'avez. 

Allons, ma chère amie, me dit mon 
Maître, continuez de grâce voire récit juf- 
qu'à la fin du fouper, puifque les Dames 
paroifloient y trouver du plaifir. Miladi a 
toujours continué fur le même ton , répon- 
dis-je ,• dans un certain moment , elle m’a 
dit en me faihflant la main, qu’elle me 
donneroit cent guirées pour un mot imper- 
tinent de plus, ou pour lui dire leulement 
que je me croyois mariée , afin qu'elle me 
pût fouler aux pieds. Mais de grâce, Mon- 
fieur, ne foyez pas en colere contr’elle. Elle 
m'a appellée Chambrillon , Souillon , Colifi- 
chet , Mijaure'e ôc Rejet ton de Gueux. J’ai 
répondu que tant que je me fentirois inno- 
cente , rien ne me feroit de la peine que 
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d’entendre maltraiter mes chers PurenS ; 
qu’ils n’avoient jamais été gueux, ni re- 
devables de quoi que ce fut qu’à la Pro- 
vidence & à leur mdufhie ; qu’un temps 
fut qu’ils avoient été fur un bon pied, que 
perfonne n’étoit à l’abri des revers; & que 
je nepouvois fou tfrir qu’on les traitât avec 
une indignité qu’ils méritoient h peu. 

Miiadi m’a répliquée qu’elle luppofoit 
que le foible extravagant de mon Maître 
pour moi , nous feroit bien-tôt prétendre à 
une famille & à des ayeux , & que dans 
peu on feroit des recherches à la Chambre 
des Comptes pour le prouver. 

C’eft encore ma fœur trait pour trait , me 
dit-il. De forte que vous n’avez pu venir à 
bout de la contenter , quoique vous ayez 
faite* 

Non, je vous jure, repris- je. Lorfqu’elle 
m’a ordonné de lui verfer à boire, empê- 
chant (a femme de chambre de le faire, 
elle m’a demandé fi j’étois au-dcflus de cela ? 
Si j etois feulement la malheureufe que vous 
me croyez être , lui ai- je alors répondu , & 
qu’on requit de moi de fervir Miiadi à table, 
ou même de me mettre à fes pieds , je le fe- 
rois de très-grand cœur. Mais fi vous ne 
voulez que triompher d’une perfonne qui a 
reçu un honneur qu’elle croit qui exige d’elle 
un tout autre rôle pour n’en être pasabfolu- 
ment indigne > il faut que je vous dife tout 
net que je n’en ferai rien. Cette réponfe l’a 
faite tomber de fon haut. Son neveu m’a- 
voit apporté un peu auparavant la bouteille 
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& le verre, en me'fommant de le remplir 
pour Miladi lorfqu'elle me l’ordonneroic , 
& en s'appellant lui-même Ton député pour 
cet office. Il eft en bonne main , ai-je ré- 
pondu , fervez Miladi vous-même. Vous 
voyez bien , a joutai- je , qu'en cas de befoin 
je puis être un peu plus impertinente qu’une 
aute. 

Vous me plaifez tout-à-fait en ceci , ma 
Paméla , me dit-il ; vous ne pouviez jamais 
mieux faire. Mais continuez. 

Miladi a répondu qu'elle ne revenoit pas 
de fa furprife ; ajoutant qu'elle fuppofoit 
que je voulois qu’elle me regardât comme 
la femme de fon frere; & elle m’a demandé 
fi j’étois pofledée du démon de l'impuden- 
ce, jufqu'au pointd'ofer me regarder comme 
fa feeur. A quoi j’ai répondu que c’étoit une 
queftion à laquelle il étoit plus à propos que 
fon digne frere répondit que moi. J’ai cru 
dans ce moment-là que Miladi m’alloit tom- 
ber fur le corps , mais la femme de chambre 
s'y eft encore oppofée. 

J'ai dit enfuite par la fenêtre à Madame 
Jevvkes, que puifqu'on m'empêchoit d’aller 
vous trouver, je croyois qu*il valoir mieux 
lai fier partir Robert avec le caroffe , pour ve- 
nir vous dire que Miladi Davers étoit venue , 
&c que je ne pouvois la quitter. Mais elle ne 
l’a pas trouvé bon, auffi ne croyois-je pas 
que cela feroit de fon goût. Non , non , 
a-t*el!e dit , il ne manqueroit pas de peufer 
que je fais ma compagnie de fa créature , &C 
que je ne faurois me pafler d’elle. 


Digitized by Google 



-J\ P A M E f L A , 

La voilà encore elle-même , dit mon maî- 
tre. Elle m’a répondu , ajoutai- je , que je ne 
favois pas ce qui appartenoit à gens de qua- 
lité; & pourquoi le faurois-je ? Que ferai- je 
donc dire à mon maître. Madame, lui ai- je 
dit? Rien, a-t-elle répondu. Qu’il attende 
fon très-cher amour , ( par illufion à la ten- 
dre épithéte que vous me donnez dans votre 
lettre ) & qu'il l’attende inutilement. Ce ne 
fera qu’une addition de quelques heures de 
plus à cette terrible abfence , dont chacune 
deviendra un mortel jour dans fes calculs 
amoureux. 

Eu un rflot comme en cent , j’ai vu qu’il 
n'y avoit rien à faire , & j'ai craint que vous 
ne fullicz inquiet de mon retardement , & 
qu’il ne vous mit en colère. Tandis que Mi- 
ladi fe promenoir dans la falle , penfant que 
l’apartement étoit prefque au rez de chauf- 
fée, j'ai fi bien épié l’inftant qu’elle étoit à 
l’autre lx>ut , que j’ai fauté par la fenêtre , 
& ai gagné au pied. 

Miladi m’a appcllée ; autant en a fait fa 
femme de chambre : je l’entendois dire que 
je volois comme un oifeau. Ede a ordonné 
à fes domeft ques de m’arrêter. Touchez- 
moi , fi vous l’ofez , faquins , leur ai- je dit. 
Dans cet inftant , M. Colbrand , qui avoit 
été pofté près de-là , par Madame Jevvkes 
( qui s’eft comporté admirablement bien 
tout ce temps-là , & qui a encouru plus 
d'une fois la difgrace de Miladi en fe ran- 
geant de mon parti lorfqu’on me maltrai- 
toic ) a pris fon air maflfacrant , a enfoncé 
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fou -chapeau d’une main & mis l'autre fur 
la garde de Ion épée , menaçant le premier 
qui oferoit toucher fa maître fie , de l'échi- 
ner fans miféricorde. Il s’eft mis aufiî-tôt à 
courir à mes côtés > ayant toutes les peines 
du monde à me fuivrc : & me voici , mon 
cher Monfieur , continuai-je -, à votre fer- 
vice , & à celui de toute l'aimable com- 
pagnie. 

Mon récit parut leur avoir fait un plaifir 
infini. Mon maître me dit qu'il étoit charmé 
que Madame Jewkes , & M. Colbrand fe 
furent fi bien comportés. Oui, Monfieur, 
lui dis- je ; & une fois que Madame Jewkes 
eft venue fe mettre entre deux , Miladi s’eft 
récriée, qu’il étoit bien dur, qu'étant née 
dans la maifon , elle n'y eût pis quelque 
privilège fans elluyer les difcours des imper- 
tinents domcftiques qui y étoienr. Une au- 
tre fois elle l’a appellée Madame la joufflue , 
la traitant fans celle de Ma mie. 

Je fuis ravi , ma chere , me dit mon maî- 
tre , que vous Payiez échappé fi belle. Mx 
fœur a toujours été emportée , Madame Pe- 
ters vous le dira , & ma bom# chere mere 
a\Æ>it allez à faite avec nous deux ,* car nous 
ne manquions de fierté ni l'un ni l’autre , &C 
n'étant encore qu’un jeune garçon , je palîbis 
fouvent plufieurs jours entiers fans revenir 
de l’école ni du collège , par dépit contre 
elle. Nuus langiiiflîous mutuellement de 
nous voir , & cependant un jour ne fe pal- 
foit pas que nous n’euftions quelque que- 
relle , car étant mon aînée de fept à huit ans 
Tome If. D 
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elle vouloir toujours me maîtrifer , & je ne 
pouvois le fouffrir. Comme elle avoir fou- 
vent querelle avee les fervantes , & quelle 
avoir auffi-rôt frappé que parlé , j’avois cou- 
tume de t'appeller le Capitaine Barbara ; car 
c’efi Ion nom. Quand Milord Davcrs lui 
faiüoit l’amour, ma pauvre mere ne pacifioic 
fouvent entr’eux pas moins que trois que- 
relles en un jour , & je lui difois que qui 
que oe fût qu'elle époulâc , elle battroit cer- 
tainement Ion mari , à moins qu'il ne l'é- 
trillât le premier , & ne domptât ainli fou 
humeur altière. \ 

Elle a pourtant, contînua-t'il * de très- 
bonnes qualités. Elle a bien rempli fon de- 
voir de fille, elle efi bonne femme, géné- 
reufe à fes domeftiques , confiante dans fes 
amitiés, charitable envers les pauvres, & je 
penfe que jamais fœur n’a plus aime fon 
frere. Elle fe délcéfcoit pourtant toujours à 
me tarabufter, Sc me faire enrager î Sc com- 
me je gardois plus long-temps rancune qu’el- 
le , elie étoic un moment la créature du mon- 
de la plus infultante, & auroit fait toutes 
chofes l’inftant d’après pour obtenir fon par- 
don. Et quand elie attaquoit , je me Tuis 
quelquefois fait luivre par elle , dans route 
la maifon &C dans le jardin , fans vouloir 
entendre parler de racommodemenr. 

Cette affaire la pique d'autant plus , qu'el- 
le m’avoit trouvé un parti dans une famille 
de gens de qualité ; qu'elle s'étoit faite une 
affaire de confommer la chofe , qu’elle l’a- 
voïc même fort avancée fans m’en rien dire* 
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8c qu'elle m’avoit fait rencontrer la Demoi- 
fclle fans me communiquer fon deflêin. Mais 
je ne voulois alors entendre parler de ma- 
riage à aucunes conditions , 8c je fus crès-en 
colère qu'elle s’y fût engagée fi avant , fans 
m’en parler , ni fonder mou inclination. 
C’etl-là la grande raifon pourquoi elle ns 
fauroit peu 1er de fang froid que je fois ma- 
rié , & qui plus eft , que ce foit à la femme 
de chambre de fa merc 3 comme elle en a 
fait reflouvenir ma chere Paméia. Elle a 
peine à me le pardonner, après que j'ai re~ 
fufé d'écouter fes propofitions pour la fille 
d’un ancien Comte. 

Voilà, continua-t’il, toute l'affaire. J’im- 
pute quelque chofe à fon orgueil , & à la 
violence de fon tempérament. Je confidére 
qu'elle ne connoît pas comme moi les vertus 
tranfeendantes de ma chere époufe , 8c que 
dans fes idées elle n'a en vue que mon hon- 
neur &: celui de ma famille , & tout cela me 
paraît demander un peu d'indulgence. Ne 
craignez pas cependant , ma chere Paméia , 
que moi qui l’ai toujours fait venir à jubé 
dans tous nos débats , je ne la force à vous 
rendre juftice aufli bien qu’à moi. 

Ce portrait de Miladi Davers fit pîaifir à 
toute la compagnie , & n'étoit pris fur le 
tout, rien moins qu’à fon défavantage. Je 
fens que je ferais toute chofe au monde pour 
avoir l’honneur de fes bonnes grâces ; 8c je 
crains bien cependant que cela ne foit dif- 
ficile , fi même il n’eft tout-à-fait impolfiblo. 
Mais continuons. 

D z 
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Apres foaper , Mefdemoifelles Darnford 
8c Boroughs déclarèrent qu'à toute force 
elles vouloient qu J on danfât ; 8c M. Peters , 
qui eft très-bon violon , appuya la propo- 
rtion. Mou cher maître danlaavec Made- 
moifelle Boroughs , 8c quoiqu’en habit de 
cheval s’en acquitta avec des grâces char- 
-inantes. 

Le Chevalier pour un homme de fou âge., 
danfa à merveille , & me prit.; mais il le 
fît avec une de fes goguettes , & dit que j’é- 
cois plus propre à danfer avec un plus jeune 
homme; 8c quoique depuis la mort de ma 
chere maîtrefîe je n'cufle pas danle alftz 
■pour dire qu’oui , excepté une fois ou deux 
par. complaifance pour Madame Jervis, 8c 
que jecruflebienhncérementquemon temps 
de danfer étoit pafle , il foutint que mon 
maître & moi étions les meilleurs danfeurs, 
£c ic bon homme avec fou allure finguliere y 
dit qu’il vouloit abfolument que nous dan- 
faflîons une fois enfemble devant-le monde. 
Mon cher maître ne voulut pas le refufer , 8c 
danfa enfuite avec Mademoifelle Darnford, 
qui, à mon avis danfe plus favamment 8c 
avec plus d’art que moi., quoique la com- 
pagnie voulût que je Pemportafle fur elle 
pour la taille 8c l’air aifé. 

Comme mon maître avoit été de bouc 
toute la nuit précédente , & que nous étions 
plus loin du logis que les autres ., nous quit- 
tâmes la compagnie fur les onze heures; mais 
çe ne fut pas fans peine ; car étant tous voi 
fins , ils ne fe propofoient pas de quitter lu 
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tôt la partie. Toutes les Dames dirent qu’el- 
les languifloient d’apprendre comment le fe- 
roit pâlie l’entrevue de Miladi Davers avec 
Ton frere. 

Mon maître répondit, qu’il craignoit fort : 
qu’il ne fallût plus longer à partir le lende- 
main pour 1« Comté de Bedford , comme 
nous en avions eu l’intention ; Sc que peut-* 
être il pourroit les revoir tous. 

Là-deflus nous prîmes congé , & nous 
nous acheminâmes vers le logis, où nous- 
n’arrivâmes qu’après minuit. On nous dit 
que Miladi Davers étoit allée fe coucher fur- 
ies onze heures , au défefpoir de ce que nous 
n’étions pas de retour auparavant ; mais 
moi j’en étois ravie. 

Madame Jevvkesnous dit que Miladi s’é- 
toit cruellement chagrinée de ce que je m’é- > 
tois évadée de la forte 3 & quelle avoit paru-' 
un peu inquiète de ce que je dirois de la mà* • 
niere dont elle m’avoit traitée. Elle deman- 
da à Madame Jevvkes fi elle croyoit que 
je fulle réellement mariée } Celle-ci lui ré- 
pondant qu'oui 3 elle fe mit en fureur , &C 
lui dit , fors d’ici audacieule femme , je ne 
faurois te fouffrir, & ne t’avife pas de ren- 
trer que je ne te rappelle. Tu as déjà été im- 
pertinente à mon égard une fois ou deux • 
aujourd'hui, & tu esàpréfent pire que ja-- 
mais. La Jevvkes répondit qu’elle ne le lui ’ 
auroit pas dit , fi Miladi ne lui en avoit pas ■ 
fait la queftton, & qu’elle étoit au défef-- 
poir de lui avoir déplu. 

A l’heure du fouper Miladi Davers lui çn^ 

D }/ 
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voya dire de venir. J’ai une autne queftioiï 
à te faire j ma mie , lui dit- elle > & réponds- 
moi oui , fi ru l’ofes. Quoi de plu: bizarre ? 
Eh bien Madame , repric la Jevvkcs , je ré- 
pondrai non > avant que vous ayiez parlé. 
Mon Maître en rit, en difant, pauvre fem- 
me ! Là-delïus elle l’appella infolente, & 
Madame l’audacieufe ; &lui dit, tire-toi de 
devant mes yeux , femme impertinente I 
Non , non, reviens un peu, 3c dis-moi fi 
tu fais fi la petite guenipe doit coucher ce 
foir avec mon frere <* 

La Jevvkcs lui répliqua qu'elle ne favoit 
que lui répondre , parce qu’elle Pavoit me- 
nacée , fi elle difoit oui. Miladi lui dit à la 
fin , qu’elle vouloit favoir à fond tout ce 
myftére d’iniquité. Qu elle efpéroit qu’ils 
n'auroient pas l’impudence de coucher en- 
fcmble tandis qu'elle étoit dans la maifon, 
mais qu’elle jureroit bien qu’ils l’avoienb 
déjà fait. 

Je veux , dit-elle , coucher cette nuit dans 
la chambre où je fuis née , ainfi préparez-y 
moi un lit. Comme nous y couchions nous- 
mêmes , Madame Jevvkcs, après avoir un 
peu héfité , répondit que fon Maître y cou- 
choit , 8c en avoit la clef. Je crois ma mie , 
reprit Miladi, que tu m’en donnes à gar- 
der. Il y couche en vérité. Madame, lui 
dit la Jevvkcs, 3c il a dans cette chambre 
quelques papiers qu’il ne veut pas qu’on 
voye ,• car Madame Jevvkes nous dit, qu'el- 
le avoit peur qu'elle ne la battit fi elle mon- 
tent en haut , 3c trouvoic la vérité du fait dans 
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Je mélange de mes habits &.deccux démon 
maître. 

Je veux donc , dit Miladi , coucher dans 
celle qu’oa appelle la belle chambre , & mou 
neveu couchera dans la petite chambre verte^ 
qui cft à cô r é. Ton maître a-t'il aufll les 
clefs de celles-là ? Non , Madame , reprit la 
Jevvkes , je vais ordonner qu’on les pré- 
pare pour Miladi. 

Et où repofes-tu ta pouflive corpulence, 
lui dit Miladi ? Au fécond , du côté du jar- 
din , Madame, reprit la Jevvkes. Et où 
couche la petite coureufe , continua-t-elle^ 
Quelquefois avec moi , reprit l’autre. Et 
quelquefois fans doute , avec ton vertueux 
maître , dit Miladi ? Que réponds-tu à cela , 
ma commere f’ Je ne dois pas parler, répli- 
qua la Jevvkes. Tu peux t’en aller, mon 
Enfant , ajouta Miladi ,• mais tu m’as bien 
l’air de garder de femblables fecrets , & je 
garantis que tu feras de grand cœur profpé- 
rer le métier. La pauvre Madame Jewkes! 
dit mon maître , en fe tenant les côtés de 
rire. 

Nous parlâmes de tout cela pendant que 
nous nous déshabillions. Miladi & fa fem- 
me de chambre couchèrent enfembk dans 
la chambre que mon maître occupoit avant 
mon bonheur. 

De grâce, mon cher Moniteur, dis- je à 
mon maîrre , permettez que je m’enferme 
dans le cabinet des que vous ferez levé ; & 
ne me faites point defeendre , quoiqu’il ar- 
rive , car je tremble de voir Miladi. Je m’oç- 
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cuperai à mon Journal , tandis que j’ai la 
tête fraîchement, chargée de toutes ees cho- 
fes. Ne vous allarmez pas , ma chere , me 
dit-il, ne fuis- je pas avec vous ? 

' Madame Jevvkes témoigna beaucoup de 
fenfibilité pour ce que j'avois fouffcrt dans 
le jour. Nous ne repréfenterons pas les cho- 
ies au pis devant mon cher maître , lui dis- 
je , parce que. nous n’avons garde d’aigrir 
où nous voudrions réconcilier : mais, ajou- 
tai-je, je vous fuis tiès-obligée de votre zèle, 
& je vous en remercie. J’elpére , Madame 
Jevvkes , qu’elle n'a pas battu votre maj- 
tufle , dit mon Maître < Pas beaucoup, re- 
prit-elle , mais je crois que je l'ai fauvée une 
fois. Cependant, ajouta-t’t lie , c’eft le jeu- 
ne Milord qui m'a le plus piquée. Oh I oh! 
Madame Jevvkes, dites-moi un peu com- 
ment il s’eft comporté, dit mon maître. Quoi- 
que je ne puille pas châtier ma fœur , qui 
eft une femme , je puis le châtier , lui. Ap- 
prenez*moi donc quel rôle il a joué. 

Rien , mon cher Moniteur , lui dis-je , 
que de l'impertinence , s'il m’eft permis de 
‘parler ainlî , & de la fottife qui m’a beau- 
coup irritée; mais , en récompenle, je ne 
l’ai p'ts épargné: ainlî. Moniteur, il n'y a 
mil lieu à vous mettre en colère. Non j 
Moniteur , ajouta la Jevvkes, il n’y a rien 
de plus , je vous jure; 

Comment s’eft comportée fa femme de 
chambre , continua mon Maître. Alïèz ira- 
pertinemment aulïî , reprit la Jevvkes, & 
comme les fuivames des Dames ont coutu- 
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ffte de le faire. Mais , interrompis-je , vous 
fàvez qu’elle m’a fauvée une fois ou deux. 
Cela eft bien vrai , Madame , répondit la 
Jèvvkes ; &: elle m’a dit à table , ajoutai 
t*elle, que vous étiez une charmante per- 
fûnne , 8c qu’elle n’avoit jamais vu votre 
pareille ; mais que vous aviez le cœur haut , 
8c qu’elle étoit fâchée que vous eulliez ré- 
pondu ainfi à Miladi » qui n’avoit de fa vie - 
cfliiyc tant de contradictions. Je lui ai ré- 
pondu , qu’à la place de Madame je l’aurois • 
pris fur un ton un peu plus haut , 8c que' 
vous étiez- la douceur même. A quoi elle - " 
m’a répliquée , qu’elle voyoit bien que j'e- - 
tûis gagnée.^ 


Ce MARDI matin 6. Jour de mon bonheur. - 

Mon maître avoir dit à Madame Jevvkeÿ * 
qu’ayant été de bout toute, une nuit, il ne 
fe leveroit qu’entre huit & neuf heures. Mai* - ► 
Miladi Tachant qu’il fe levoit d’ordinaire à 
fix , fe leva peu après cette heure-là , & fit* - 
lever aulli fa fui vante & Ton neveu , ayant"- 
dans la tête un projet extravagant, pourtâ- : ■ 
cher de découvrir fr nous étions au Ift en-' - 
fernble. Environ fur les fix heures & demie „ . 
ehe frappa à la porté de notre chambre. 

Mon maître fut éveillé du bruit, 8c de- - 
manda qui étoit-là? Ouvrez la porte, lui ï 
dit-elle, ouvrez-la dans l’inftanr. Ah/ mort 
sher Moniteur , m'écriai- je, en me pendant - 
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à Ion cou , arrêtez de grâce , arrêtez ! Sau- 
vez-moi > fauvez-moi / Ne craignez rien , 
Paméla , me dit-il. Je penie en vérité que 
cette femme eft folle. 

Qui êtes-vous, s’écria-t’il tout haute 1 Que 
voulez-vous? VousconnoiiTez allez ma voix, 
lui dit-elle. Je veux entrer. Au nom de 
D ieu / Monficur, lui criai-je, ne laillèz pas 
entrer Milâdi. Ne vous effrayez pas, ma 
chere, me dit-il , elle penie que nous ne 
fommes pas mariés , & que nous craignons 
d’être trouvés au lit enfcmble. Je veux lui 
ouvrir , mais elle n’approchera pas de ma 
chere. 

Il fortit aufli-tôt du lit, mit quelques har- 
des, fa robe de chambre & fiÉ^antouffles. 
Qui eft-ce qui a l’audace de troubler ainlî 
mon repos , dit-il en ouvrant la porte ? Elle 
fut aulli'tdt dans la chambre. Je verrai votre 
iniquité, lui dit-elle , je la verrai I C cften 
vain que vous penfez me la cacher ! Et qu’ai- 
je à vous cacher ici , repliqua-t’il? Comment 
olèz-vous mettre le pied chez moi , après le 
traitement que j’ai reçu de vous f* Je m'étais 
couvert la têce , & n’avois pas une jointure 
qui ne tremblât. Il apperçut fa buvante &c 
Ion neveu dans la chambre , auxquels elle 
crioit du haut de la tête , foyez témoin , 
mon neveu! foyez témoin, lvebecca ! La 
créature tft aéfuellement dans fon lit. D a- 
bord il n’avok pas vu le neveu de Miladi qui 
éroit aux pieds du lit. Qu’eft-ce que cela 
veut dire, Monfieur, lui dit-il < Que venez- 
vous faire dans ma chambre ? forcez-en a» 
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plus vîte. Le jeune homme ne fe le fit pas 
dire deux fois. 

Rebecca ! dit Miladi , Rebecca ! vous 
voyez que la créature eft dans fou lit. Je le 
vois. Madame , reprit la fuivanre. Mon 
maître vint à moi & dit : voyez Rebecca , 
voyez ôc foyez témoin. Voici ma Paméla ! 
Mon cher ange; mon aimable Enfant, me 
dit-il , ne craignez rien ; levez les yeux , 5c 
voyez la conduite infenfée que tient cette 
femme de qualité. 

A ce mot je mis le nez hors du lit , & vis 
Miladi, qui ne pouvant fuppoi ter cette rail- 
lerie, s’approcha de moi comme une furie. 
Méchant éc abandonné mortel que tu es , 
m frere indigne , ofes-tu bien me braver de la 
forte ! J'arracherai la créature hors de ton 
lit à ton nez , & je vous traiterai l’un & l’au- 
• tre comme vous lç méritez. 

A ce mot il la prit dans fes bras , comme 
s’il n’eût faifi qu’une plume , & comme il la 
portoit hors de la chambre : Rebecca ! Re- 
becca, s’écria-t’elle , aidez-moi, Rebecca! 
le milèrablc va me jetter du haut en'*bas de 
l’efcalier ! Sa femme de chambre courut à 
lui , & lui dit ; pour l’amour de Dieu , mon 
cher’ Monfieur , ne faites aucune violence à 
rna maîtrelTe , Miladi a été malade toute la 
nuit. 

Ilia pofii doucement fur une chai fe, dans 
la chambre où elle avoir couché. Pour elle , 
la rage lui ôcoit la parole. Prenez foin de 
votre maîcrelle, lui dit-il, & quand elle fe 
fera rendue plus digne de mes attentions > je 
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la verrai : mais jufqu’àce temps-!à je l’aver- 
tis j, 5c vousaulïi, fur les yeux de votre têce> 
de n’approcher pas de mon appartement. Il 
vint aulTî- tôt me retrouver, & par les pa- 
roles du monde les plus douces , il appaifa 
mes craintes , 5c me permit d’aller écrire 
dans mon cabinet dès que mon épouvante 
feroit pallee , 5c d’y relier jufqu’à ce que 
tout fût plus calme. Il s’habilla (ur le champ, 
forcit de la chambre , 5c m’y laiÜa avec la 
liberté de la fermer après lui lclon mon bon 
plailir. 

A l’heure du déjeuner, mon maître frappa 
du doigt à la porte. Je criai quieft-là? Moi, 
ma chore , reprit-il. Ah ! que j’ouvre la porte 
avec plaifir, lui dis- je! j avois déjà beau- • 
coup écrit , mais je mis mon papier de cô:é 
en courant à la porte. Je voulois la refermer 
encore lorfqu’il fut entré j mais il me dit, ne 
fuis-je’ pas ici , ma chere f* banniflèz vos 
frayeurs. Voulez-vous defeeudre pour dé- 
jeuner , ajouta-t’ilî 1 O non , mon cher Mon- 
iteur , lui dis- je ; ayez la bonté de m’en dif- 
penfer. Je ne faurois , dit-il, foutenir l’idée 
que la maîtrelfe de ma maifon déjeune dans 
Ion cabinet , moi étant dans le logis, com- 
me fi elle n’ofoit defeendre. D«r grâce > mon 
cher Moniteur , lui dis- je> partez par-delTus 
cela pour l’amour de moi , 5c que ce rafine- 
ment de votre bonté pour moi ne vous fa(lç 
pas aigrir de plus en plus votre fœur en me 
prefencant à fes yeux. Je déjeunerai donc ici 
avec vous j ma chere, ajouta-t’il. Je vous 
conjure encore , lui dis- je, de déjeuner avec 
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votre foeur. Ce feroitrrop donner à Ton or- 
gueil j repliqua-t’il j’aurois l'air de vous • 
méprifer fi je le faifois. En vérité , Moniteur, 
lui dis-je , . votre bonté pour, moi eft trop ♦ 
grande , pour avoir befoin de m'être prou- 
vée par ce charmant excès de délicate (Te. Dé 
grâce obligez Miladi , elle efbvotre hôcefie , 

& pourquoi ne feriez-vous pas de ia plus 
grande liberté avec .la plus foumife de tou- •- 
tes les femmes ? 

C’eft une étrange femme, me dit-il , elle 
me fait vraiment; pitié / Elle s’eft jettéc par : 
fes fureurs dans un violentaccès de colique , 

& fa femme de chambre dit que ce n’t ft que 
de ce moment qu'elle eft un prit mieux. J'el- 
pére. Moniteur , interrompis- je, que quand 
vous l'avez portée dehors , vous ne lui avez ' 
fait aucun mal. Je l'aime trop pour cela , re- 
prit-il. Je l’ai ailife dans la chambre qu’elle 
a voit choifie. Elle vient juftement de m'en- 
voyer dire qu'elle feroit bien aife de me voir, 

& que je vinfle déjeuner avec elle , & fans - 
quoi elle ne veut toucher à rien. Mais fi ma 
chere époufe le fouhaite , j’infifterat qu'ellé. 
fojt aufïi de la partie. 

Non, non, mon cher Moniteur , répon- 
dis-je, je ne me pardonnerons jamaisde l'a- 
voir fait. Quoiqu'on votre abfence j’aie cru 
devoir être un p^u plus fur le qui vive avec 
Miladi , à caufe de l'honneur que vous m'a- 
Vez fait j à préfent que je. fuis lôus vos 
yeux , je me jetterais volontiers à fes genoux 
pour implorer fa bonté. Si donc mon humi- 
lité portée m plus haut point peut lui plaire^ 
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cic grâce? Monfieur, permettez-moî de la 

lui montrer. 

Vous ne «ferez rien d'indigne de ma fem- 
me , pour plaire à cette hautaine créature , 
me dit-il. Mais comme je ne l J ai pas vue 
depuis que félon elle je l’ai traitée avec tant 
de barbarie , ( car j’apprends qu’elle s’en 
plaint hautement, & qu’elle ne veut rien 
manger fi je ne lui tiens compagnie) je vous 
permettrai pour cette feule fois de déjeuner 
feule. Là-dcffis il fe retira en me faluant, 

& pour plus de fureté , je refermai la porte 
après lui. 

Madame Jewkes frappa un peu après à 
ma porte. Qui eft-là ? lui-disje. Cen'eftque 
moi , Madame ? reprit-elle , & j’ouvris. C'eft 
une chofe bien terrible. Madame, me dit- 
elle, que vous foyez dans de fi grandes trau- 
fes dans votre propre maifon. Elle m’appor- 
toit du chocolat & une rôtie. Je lui deman- 
dai comment Miladi fe comportoit. Elle me 
répondit que Miladi n'avoit voulu fouffrir 
auprès d’elle d'autre domeflique que la fem- 
me de chambre , parce qu’elle ne vouloit 
pas qu’on entendit ce qu’elle avoit à dire} * 
mais qu’elle croyoir que fon maître avoit 
etc trèî-en colère contre le jeune Milord , 
c’eft le titre qu’eue donnoit au neveu de r 
Miladi , & qu'en partant près de la porte ? 
elle avoit entendu mon maître lui dire fur 
le haut ton, j’efpere Moniteur que vous 
n’avez pas oublié ce qui appartient au rang 
dont vous prétendez être , ou quelque chofe 
d’approchant. # 
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Vers une heure après midi , mon maître 
remonta. Voulez-vous defeendre pour dî- 
ner quand je vous enverrai chercher , Pa- 
méla , me dit-il Je dois obéir à tous vos 
ordres repris- je ; mais Miladi ne fe Sou- 
ciera pas de me voir. Qu'importe, dit-il , 
qu’elle s’en foucie ou non. Je ne fouffrirai 
jamais qu’elle preferive les infolentes volon- 
tés à ma femme > & dans ma propre mai- 
fon. Je veux mortifier fou orgueil? par ma 
tcndrefTe pour vous , & je ne P U1 ? m * cuX 
y réulTir qu'en l’en rendant’ témoin ocu- 
laire. 

Mon très-cher Monfieur, lui dis-je, je 
vous conjure de me laifler dîner ici leule > 
vous ne ferez qu’irriter davantage Miladi» 
Je lui ai alluré que nous étions mariés , 
interrompit-il. Elle en perd patience , &C 
cffe&e de 11’en vouloir rien croire. Eh bien, 
lui ai-je. dit là-deflus, je vous accorde ce 
que vous prétendez , & je ne fuis pas marié. 
Mais dans ce cas, aufïi bien que dans l’au- 
tre , de quoi vous mêlez-vous , je vous prie* 
Elle a grondé , fupplié , ordonné , prié , & , 
dans le peu d'heures qu il y a que je luis 
abfent ? elle m’a tour à tour bénit & maudit 
plus de vingt fois. De mon cote je 1 ai tantôt 
carelîee , tantôt j’ai tempête contre elle , tan- 
tôt raiionné , tantôt fait le diable a quatre j 
ëc enfin je l’ai quittée? & fuis allé me pro- 
mener une heure entière dans le jardin pour 
calmer un peu mes efprits ? afin que vous 
11e viffiez pas ledelordre ou cette fotte fem- 
me m’a mis j & je ne fais que de for tir du 
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jardin, parce que je l'ai vue y entrer;. 

Il achevoir à peine de parler, que je m'é*~ 
criai Miladi ! Miladi l car je l'entendis parler" 
dans la chambre , & dire , mon frere ! mou 
ftere I un mot , s'il vous pla.it , s’arrêtant en' 
vue du cabinet où j'étois. Il fortit , & elle 
ftit à la fenêtre qui regarde fur le jardin. - 
Il faut, lui dit-elle ,.que je fois bien fotte, . 
courir haut 8c bas dans la maifon comme je - 
fais, pour vous fui vre, tandisque vous me 
fuyez 8c m'évitez ! Vous , un frere ! Vous - 
n’êtes qu'un barbare ! Se peut-il que la mê- 
me Mere nous ait mis au monde ! 

Quoi , reprit-il , vous m'accufez de tenir 
a votre égard une conduite que vous vous - 
attirez ? N’cft-il pas lurprenant que vous 
preniez avec moi des libertés , dont la chère 
Mcre que vous venez de nommer ne vous a 
jamais donné l’exemple envers aucun de fes - 
parens ? N’étoit-ce pas allez que vous me 
priflîez infoiemmenc à tâche dans vos Let- 
tres, fans venir encore m'aflaillir chezmo : , , 
fans venir infulter toute ma maifon , 8c fans 
choifir expiés pour l'objet de vos violences 
une perfonne que je, préféré à toute autre?' 

Fort bien , reprit-elle ,c’eft juftement celte 
perfonne-là qüi me tient au coeur] Quoi- 
que je fois montée avec la réloi ution de 
garder mon fang froid , & de vous faire 
des reproches de ce que vous me fuyez d'une 
maniéré fi défebligeante , je ne laurois jeteer •: 
patiemment les yeux fur ce lit où je fui? • 
liée, 8c penfer qu’il eft devenu la fcène dee 
Vos iniquités avec une telle. ...♦. 
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Taifez-vous, lui cria-t’il , ôc ne donnez 
à cette chère Enfant aucun nom indigne 
d’elle ! Je vous l’âi déjà dit , vous ne con- 
noiflèz pas ^excellence de fon cara&ére; 
ôc je vous prie de ne pas vous redonner 
les libertés que vous avez prifes là bas. 

Dieu me donne patience , me dit-elle en 
frappant du pied. Montrer tant de mépris 
pour une fceur qui vous aime Ci tendrement* 
ôc tant de tendrcfle pour une infâme. . . . 

Taifez-vous , encore une fois, dit-il en 
lui mettant la main fus la bouche , taifez— 
vous! Vous ne counoilïez pas l’infolence 
avec laquelle vous vous donnez tant de li- 
cences, & je ne dois ni ne veux le fouffrir.. 

Elle s’alïlt, fe donna de l’air avec fon 
éventail, & fondit tout- d’un- coup en lar- 
mes, exhalant fon chagrin, ou plutôt fa 
rage , en des fanglots li redoublés que le 
coeur me faigpoit de les entendre. Pour moi,, 
j’étois alïife , & tremblois d'une étrange 
maniéré. . 

Il fe promenoit par la chambre fort en 
colère. Miladi Davers , lui dit-il à la fin 
permettez-moi de vous demander, pour- 
quoi il faut que vous veniez fi, infolcm- 
ment me faire rendre compte de mes ac- 
tions ? Ne fuis-je pas indépendant? .Ne 
luis- je pas d’âge à l’être? N’ai-je pas la li- 
berté de faire ce qu’il me p'aît ? Je voudrais 
qu’au lieu d’une femme &: de ma fceur que 
vous êtes , un homme vivant , qui m’aurait 
touché de moins près qu’un Pere, eût eu 
l’audace de.fc donner lamoitié des airs que. 
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vous avez pris / Que ne chargiez-vous de 
la maudite commiffion que vousremphflez, 
votre Lord Davers , qui a ofé m’écrire une 
Lettre qu’un homme bien né ne devoir ja- 
mais d éter , 6c qu’aucun homme ben né 
ne pouvoit jamais recevoir tranquilement? 
il auroit vu la d fférence. 

Nous (avons tous , reprit-elle , que depuis 
votre duel d’Italie vous êtes devenu bré- 
teur, & que toutes vo« allures Tentent l’ho- 
micide autant que le libertin. Je vous le 
pardonne, reprit-il» car je n’ai aucun lieu 
de rougir du duel dont vous parlez » ni de 
ce qui Ta caufé; puifque je ne m’y luis en- 
gagé que pour fauver un ami , 6c j’endure 
cette attaque qui ne tire que fur moi. Mais 
gardez bien votre langue de s’émanciper 
trop fur le compte de ma Paméla ! 

Elle l’interrompit par un violent accès de 
rage. Si je fouffie cela, s’écria-t’clle , je puis 
foufîxir tout au monde. O l’infâme petite 
gueufe ! Sors d’ici femme enragée que tu 
es! lui dit-il tout en fureur, fors au plus 
Vite de ma prefence & de ma maifon | Je te 
renonce pour jamais ! Ne reparois jamais 
devant moi , & ne m’appelle jamais ton 
frere ! Il la prit en même temps par la main 
peupla mettre dehors. Elle laifit les rideaux 
de’fa fenêtre » en d.fant qu’elle ne s’en iroit 
pas. Vous ne me mettrea pas ainfi hontcu- 
iement hors de chez vous par force , en pre- 
fence de cette malheureu'e, pour la faire 
triompher de moi par vos maniérés barbares 
à mon égard ! 
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Je 11e considérai. plus rien, Sc courant à 
mon cher Maître , je me jettai à Tes pieds 
comme il lui tenoit la main, pour la faire 
fonir. Je vous conjure , mon cher Mon- 
sieur, lui dis-je, qu’il ne fe pafle pour l’a- 
mour de moi aucune violence entre un fi 
digne frere & une fî digne fœur. Ma chère , 
ma très-chère Dame, m’écriai-je en lui em- 
brasant le genoux , exeufez & pardonnez 
à la caufe malheureufe de tout ce mal ! Je 
fupplie Miladi à genoux de me recevoir en 
grâce, & elle verra bien-torque je fuis 
incapable de faire un triomphée quoi que 
ce foit que de fes bontés pour moi. 

Quoi , pécore , me dit-elle avec mépris, 
tu t’avifes de demander des exeufes pour 
moi / Eft-ce à toi d’implorer mon pardon • 
& eft-ce à toi qu’il faut que je doive l’avan- 
tage de n’être pas chaflee avec violence de 
la prefence de mon frere ! Retourne à ton 
coin , miférable / retournes-y , te dis-je , de 
peur que ton amoureux ne me tue pour t’a- 
voir foulée aux pieds/ 

Levez-vous > ma chère Paméla , me dit 
mon Maître, levez -vous chère ame de 
mon ame, & n’cxpofLZ pas davantage un 
fi grand mérite à l’ingrat mépris de cetce 
Mégère. Là-delfus il mé reconduifit à mon 
cabinet > c.ii je m’stflïs , & fondis en larmes. 

La femme de chambre de Miladi monta 
comme il venoit de me conduire à mon 
cabinet > & retournoit la trouver. Je vous 
demande mille exeufes, Monfieur, lui dit- 
elle , de ma hardiclTc. M’eft-il permis de 
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venir parler à ma Maîtrefïèî Oui , Made-- 
jfnoifelle Worden, lui dit-il, vous pouvez 
entrer , & je vous prie d'amener votre Maî- 
trefle là bas avec vous , de peur que je n’ou- 
blie trop ce que je dois ou à ma fœur ou à 
moi- même. 

La maniéré violente & outrageante dont 
Miladi traitoit Ton frere , me fît réfléchir 
alors combien je l’avois échappé belle le 
jour d’auparavant , quoique traitée , me 
fembloit-il , afTcz mal en bonne confcience. 

Sa femreu|de chambre la fupplia dedef- 
cendre. Vml-tu bien ce lit, Rebecca, lui 
dit-elle? C’eft le lit où je fuis née j 8c c’eft 
dans ce même lit que tu as vu ce matin , 
auflî- bien que moi , l’indigne Paméla Sc 
mon frere que voilà qui ne faifoit que d’en 
fortir. 

Cela eft vrai, lui dit-il , vous l’avez vâ 
l’une 8c l’autre , 8>c je fuis tout fier que 
vous l’ayez vu. C’eft mon lit nuptial ; 8c 
c’eft une chofe abominable , qu'il faille 
que vous veniez troubler fi cruellement lé 
bonheur dont je jouiflois avant votre ar- 
rivée ! 

Jure-moi feulement, audacieux 8c mal- 
heureux que tu es, lui dit-elle, jure moi 
que Paméla Andrews eft réellement & de 
fait ta femme légitime , fans fuppofition * 
fans tromperie , fans fourbe , fans équi- 
voque , 8c je fais bien après cela ce que je 
ferai ! 

Je veux vous complaire- une fois en ma 
vie> lui dit- il j & tout de fuite il lui. jura - 
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le plus folemnellement , qu’il en étoit ainfi. 
Mais ne vous l'ai-jc pas dit d'abord 3 ajou- 
ca-t’il ? 

Je ne faurois encore me réfoudre à vous 
-croire , reprit-elle ; car dans l'affaire parti- 
culière donc il s'agit , j'aimerois encore 
mieux avoir à vous appeller fourbe que 
for. Ne m’irritez pas davantage, ajouta-t’il.; 
car fi je m’oubliois autant que vous l’avez 
fait, vous n’auriez pas plus de frere en moi 
que je n’ai déjà de loeur en vous » 

Qui eft-ce qui vous a marié? ajouta-t’elle, 
c’eft ce qu’il faut me dire. N’eft-ce pas un 
Procureur fans pratique en habit de Minifi* 
tre?.Dites-moi la vérité en face de la créature 
elle-même. Quand elle fera défabufée , elle 
en faura mieux comment fe conduire. Grâces 
-à Dieu, di lois- je en moi -même, ce n'eft 
pas-là mon cas. 

Non, non , reprit-il , & je vous dirai que 
je bénis Dieu de ce que j’eus le projet en 
horreur avant qu’il eût eu fon exécution. 
/C’eft M, Williams qui nous a mariés. A 
ce compte, dit-elle,.... Mais répondez- 
moi , je vous en fupplie, à une ou deux 
quittions de plus. Qui eft-ce qui luiafervî 
de Pere ? M. Peters le Miniftre , répondit 
mon Maître. Et où s’eft faite la cérémonie? 
Dans ma peticc Chappelle ,• & vous pouvez 
aller voir qu’on l’a mife tout exprès en bon 
ordre. 

A prefent , dit-elle , je -commence à 
craindre qu’il n’en foit quelque chofe. Mais 
qui écoit prefent à la cérémonie? Il me 
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femble, reprit-ii , que j’ai l'air d’un franc 
for, en me laiflant queftionner ainfi par 
une infolente fœur. Mais , fi vous le voulez 
favoir , Madame Jcwkes étoic prefertte. 
Oh l’appareilleufe , s’écria - r’elle : & n’y 
avoit-il qu’elle f* Oui , reprit-il , mon cœur 
âz mon aine y étoient tout entiers. 

Miférable ! s’écria-t’elîe encore. Et qu’au- 
roient dit ton Pere & ta Mere s’ils avoient 
vécu jufqu’à prefent? J’aurois cru , lui dit- 
il , qu’il étoic de mon devoir de leur de- 
mander leur confentement , mais non pas 
le vôtre , Madame. 

Je fuppofe , reprit Miladi , que j’eufie 
époufé le palfrenier de mon Pere, qu’au- 
riez-vous dit à cela? Je n’aurois jamais pu 
me comporter plus mal que vous l’avez fait, 
lui repliqua-t’il. Mais, ajouta-t’elle , n’au- 
riez-vous pas penféque je l’aurois mérité ? 

Quoi ! dit-il , votre orgueil ne vous laiffe- 
t’il voir aucune différence dans le cas que 
vous pofez ? aucune , reprit-elle. Quelle 
peut être la différence entre le fils d’un 
gueux époufé par une Dame , & la fille 
d’un gueux dont un Gentilhomme fait fa 
femme ? 

Je vais donc vous l’apprendre ; lui dit- 
il. La différence" efk qu’un homme anoblit 
la femme qu’il prend , quelle qu’elle puifle 
être, ôz lui communique fon rang, quel 
qu’il foit. Mais une femme, quelque qua- 
lifiée que vous la fuppofiez , fe dégrade par 
un mariage ignoble, & de fon rang defeend 
à celui de l’homme auquel elle s’abaiflè. 
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Lorfque la Famille Royale Stuart s’allia 
dans la famille Hyde » qui à la vérité n’étoic 
balle que par comparaifon , quelqu’un fît- 
il jamais difficulté d’appeller la Dame Al- 
tefle Royale 6c Duchefle d’Yorck f 1 Et quel- 
qu’un penfa-t’il jamais que fes tilles , la feue 
Reine Marie 6c la Reine Anne , en fuflent 
moins du fang Royal pour cela? 

Quand le Pair du Royaume dont la for- 
tune eft délabrée, va époufcr à la Cité la 
fille d’un riche Marchand , qu’il foit Duc ou 
Comte il n’importe , fon époufe n’efl-elle 
pas anoblie aulfi tôt par le choix qu’il fait 
d’elle ? Et héfite-t’on jamais à lui donner les 
titrcWe Miladi Duchefle, ou de Miladi 
Comtefleê 

Mais quand au contraire une Comteflè 
ou une Duchefle douairière s’abaifle jufqu’à 
époufer uu homme né dans l’obfcurité , ne 
fe dégrade-t’ellc pas ? N’eft-elle pas dégradée 
réellement? 6c aucune Duchefle ou Com- 
teflè voudra-t’elle faire comparaifon avec 
fetle f* 

Or je vous demande à prefent , Miladi 
Davers , fi vous ne voyez aucune différence 
entre mon mariage avec la favorite & digne 
femme de chambre de ma Mere , douée 
d'un million d’excellentes qualités , 6c de 
grâces du corps 6c de l’efprit qui reléve- 
roienc le plus haut rang, & votre mariage 
fuppofe avec un infâme paifrenier , dont 
toute l’éducation, tout le train de vie, 6c 
les relations ne fauroientlui communiquer 
d’autre mérite , que ce que lui en prête le 
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goût honteux & bas de celle qui eft aCïèzs 

indigne pour l’élever jufqu’à elle ? 

Oh ! le malheureux ! s’écria Miladi , avec • 
quel foin il cherche des excufes pour pallict 
fa baftèffei 

Une autre obfervation , Miladi Davers , 
ajouta-t'il. Quand un Duc époufe une parti- 
culière, n’eft- il pas toujours fon chef en 
devenant fon mari ? Mais quand une Dame 
s’abaillè jufqu’à époufer un palfrenier, ce 
palfrenier n’eft il pas fou chef, en tant que 
fon mari ? Et cette différence ne vous frappe- 
t'elle pas? Car où eft la Dame de qualité 
qui doive des égards à une autre Dame > 
quand elle a fait un fi indigne choix , & mis 
un palfrenier au-deflus d’eile ? Les Dames 
qui daigneroient la regarder , mettroient , 
en lefaifant ,ce palfrenier au niveau d’elles- 
mêmes. Appeliez cela pallier , ou tout ce 
qu’il vous plaira ,• mais fi vous n’en voyez 
pas encore la différence , vous êtes aveu- 
gle , & incapable de décider pour vôus- 
même , & plus incapable encore de devenir 
mon cenfeur. 

Je voudrois , lui dit-elle , que vous 
communiquaffiez vos belles raifons au pu- 
blic ; elles deviendroient pour tous les jeu- 
nes Gentilshommes qui les liroient un en- 
couragement admirable pour fe jetter à la 
tête de toutes les filles de chambre de leurs 
Meres. 

Nullement , Miladi Davers , reprit-il y 
nullement : car tout jeune Gentilhomme 

qui 


Digitized by Google 



1 

’ ou la Vertu r.e’com'pense’e. £7 
qui attendra pour en venir-là , qu'il nie 
trouvé une perfonne comme ma Pamé!a> 
aufïî ri-che par les beautés du corps & de 
l’efprit , auffi accomplie , & auffi propre à 
orner le rang où il l’élevera, fera auffi ai- 
fémenc difculpé , que je le ferai dans l’efprit 
de tous ceux qui la verront , à moins qu'il 
n’y ait plus que Miladi Davers , qu'il ne 
me paroîc poffible d’yen avoir. 

Vous dites donc , reprit-elle , que vous êtec 
a&uellement & réellement marié , honnê- 
tement , ou plutôt fortement marié à cette 
falope 

Je fuis, lui dit-il , a&ucllement& réelle- 
ment marié à celle qu’il vous plaît d'appcller 
ainfi. Et pourquoi ne le ferois-je pas, <i j'en 
ai envie ? Qui eft-ce qui a droit d'y trouver 
a redire ? A qui ai- je fait tort par-là <* N'ai- 
je pas des terres libres & indépendantes ç* Y 
a-t'il apparence que je puilîe être redevable 
de quelque chofe à vous, ou à aucun de 
mesparens^ Et pourquoi, lorfque j'ai mot 
feul des biens en abondance , ferai-jc diffi- 
culté de rendre heureufe une perfonne qui 
a tout ce qui me manque. Car il faut vous 
dire qu’elle eft mieux partigéeen beauté, 
en vertu , en prudence , & même en géné- 
cofité, qu’aucune Dame que j'aye vue de 
ma vie. Oui , Miladi Divers , elle a toutes 
ces qualités , elles font nées avec elle , Sc 
quelques années d’éducation > avec foti 
génie, l'ont menée plus loin , que la vie 
•entière de mille autres ne les a conduites. 

Tome IF. E 
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Finiflcz de grâce , pauvre homme que 
vous êtes, lui dit-elle; votre ütipliciré Sc 
votre foibleflfc me font mal au cceur. Vous 
ères pire qu J un idolâtre; vous vous êtes gravé 
.une image ; vous adorez & vous vous age- 
nouillez devant l’ouvrage de vos propres 
mains , 5e comme un autre Joroboam , vous 
voudriez que chacun fléchît devant votre 
idole. 

Bravo , Miladi D avers ! s’écria mon Maî- 
tre. Toutes les fois que votre colère vous 
permet d’en venir à des pointes d’efprit , elle 
eft prefque paflée. Mais quoique j idolâtre 
moi-même l’aitnable perfonne à qui vous 
donnez ces beaux noms., je puis vous aflùrer 
que je n’ai pas beloin que d’autres le 
faflent , & que je ferois ravi que vous ne 
fuiliez pas venue me tomber ainfl fur les 
bras, & interrompre le cours de notre bon- 
heur mutuel. 

A merveille , à merveille , frere obligeant 
& poli que vous êtes! Je vous promets bien 
qu’a près cette vi lire, je n’interromprai gueres 
votre bonheur réciproque. Un temps fut 
que je vous crus l’ame d’un Gentilhom- 
me , & je tirois vanité d’avoir un frere ; 
mais je dirai, comme l’Office des Morts, 
la poudre retourne a la poudre, & la boue a 
la boue. 

Cela cû bien vrai , Miladi D ivers , reprit- 
il ; &c’eft-là qu’il nous faut enfin retourner 
tous. Vous, avec tout votre orgueil, &c 
moi , avec tous mes biens , y viendrons tôt 
ou tard; & alors où fera la dijftin&ion ÿ 
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Permettez-moi de vous dire, que h nous ne 
devenons meilleurs vous & moi , quoiqu’on 
ne puille vous donner les titres de duelhfte 
& de libertin dont vous m'honorez , cette 
aimable fille , que votre vanité ôc votre 
fottife regardent avec tant de mépris , nous 
fera lupérieure à tous deux > infiniment fu- 
périeiire> & que le Juge infiniment julte 
donnera la préférence à qui elle lera due, 
fans aucun égard à la n alliance ou à la 
fortune. 

Voilà ujfr fermon magnifique ! s’écria- 
t’clle. Comment donc , mon frere eft déjà 
devenu puritain! Voyez jufqu'où le ma- 
riage & la répentance peuvent amener un 
homme ! je me réjouis en vérité de la mé- 
tamorphose. Allons, dit-elle, eu venant vers 
moi qui tremblois de la voir approcher , 

( mais fon frere la fuivit pour l'oblerver » 
tandis que je me levois à (on abord. ) Al- 
lons , donne-moi ta main , Adademoifelle 
Panteia^ Aiademoifelle Andrews > Adade - 

tnoifelle comment dirai- je ! Tu as non- 

feulement fait un époux d’un débauché, 
mais encore d'un débauche un prédica- 
teur. Mais cependant , ajouta-t'elle avec 
une colère ironique, & en me tapotant le 
cou , preus garde , Paméla , prens garde 
que ta vanité ne commence quand la fien- 
ne fiait ; prens'garde à ne te pas donner à 
toi-même le titre de ma feur. 

C’eft , Miladi Davers , lui dit-il , ce que 
j’elpére quelle fêta, lorfqu’elle auia pu 
vous ramener aufifi parfaitement de l’or- 

E z 
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. gueil qu’elle a fu me ramener du libcrù- 
•nage. 

Madame Jewkes vint dans l’inftant mê- 
. me nous avertir que le dîner étoit prêt. 
A Ions, maPaméla,dit mon cher Maître ,* 
■ vous avez demandé tantôt qu’on vous difi- 
.penfât de venir déjeuner avec nous. Mais 
j’efpére que pour le dîner, vous nous don- 
nerez votre compagnie» Miladi Davers& 
,à moi. 

Comment ofcz-vous m’infulter de la for - 
.te? lui dit Miladi. Comment., reprit-il, 
ofez- vous m’infulter par votre conduite 
dans ma propre maifon. , après que je vous 
ai dit & redit que j’étois marié? Comment 
. ofez-vous penfer à refter ici un moment., 
& à refufer en même temps à ma femme 
les honneurs qui lui font dus en cette 
qualité ? 

Bon Dieu ! s’écria -t’el le , en fe prenant 
le front avec la main , donnez - moi pa- 
tience ! 

Monfieur, mon cher Monsieur, lui dis- 
je , de grâce difpenfez-moi de dîner avec 
vous, ne chagrinez point Miladi. Taifez- 
vous, ma chère amie , reprit-il, vous voyez 
déjà combien peu vous avez gagné par votre 
..complai lance. Vous avez cmbrafl'é les ge- 
noux, & l’infolente qu’elle eft,elle vous, a 
.menacé de vous fouler aux pieds. Elle vous 
demandera bientôt fi elle doit être rede- 
vable de fon pardon à votre intcrcelïion , 
& Ce fl pourtant cela feul qui peut me porter 
à lui pardonner. 
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La pauvre Dame! Elle ne put foutenir ' 
t ccla, & courut à fa trifte femme decham- v 
bre , s’appuyant fur Ton bras comme fî elle 
eut étéindifpofée. Aide-moi , Rebecca , lui' 
dit-elle , aidez-moi à defcendre. Quittons > 
dans l’inftant cette maifon, cette maudite 
mai fon, où je me plaifois tant autrefois:- 
Dites à mes gens de tout préparer pour le* 
départ, & je la fuirai pour ne la revoir 
jamais, ni celui à qui elle appartient. En' 
dilant cela elle defce«dit l’elcalier avec la 
plus grande précipitation du monde , & 
ordonna aux domeftiques de fe préparer' 
incefTamment à partir. 

Je vis mon Maître dans une extrême 
agitation. De grâce, Monfieur,lui dis-je, ■ 
fùivei Miladi, ôc l’appaifez. Ce qu’elle en 
fait n’eft que par tendrefTe pour vous. La 
pauvre femme ! me dit-il } je fouffrc pour 
elle. Mais puifque les chofes en font venues 
fi avant, j’iufifte abfolument que vous def- - 
• cendiez. Sans cela fon orgueil en prendra 
de nouvelles forces , & nous ferons tous 1 '- 
encore à recommencer. 

Ah ! mon cher Moniteur, lui dis-je, au 
nom de Dieu, difpenfcz-moi pour cette ' 
feule fois de defcendre dîner! Eu vérité, 
ma chère, reprit -il, je n'en ferai rien.’- 
Quoi! fera-t’il dit que ma fœur fera crain- 
dre à ma femme de fe mettre à ma table, - 
ôc cela moi prefent ? Non , j’en ai déjà 
trop enduré, & vous auflï. Et je vous fom- 
me de defcendre, quand je vous enverrai - 
chercher. . 

E- 3 , 
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Il partit Ià-deftus > & voyant qu'il y étoic 
téfolu , je n’ofai concerter. Je trouve en 
lui amant de grandeur que de bonté. J’ai ’ 
fbuvent eu occafion de le remarquer , mais 
jamais tant que dans cette difpute avec fa. 
iceur. Miladi mit Tes. gants vice comme un 
éclair , & ja femme de chambre remplit un 
mouchoir de quelques menues, hardes , car 
fes principaux habits n'étoient pas encore 
dépaquetés. Son cocher prépara le carofle*. 
êc fes laquais leurs chevaux , 6c elle paroif- 
foit réfolue à partir. Mais fon neveu & M., 
Colbrand étoicnt allés faire un tour enfem- 
t>le quelque part. Elle ne voulut pas entrer 
dans la maifon, & s'aflit avec fa femme 
de chambre à côté d'elle fur un fiégequi 
«toit dans l'avant-cour. Après y avoir» bien 
longé fon frein , elle dit enfin à Jacques 
un de fes laquais, de refter pour acconv 
pagner fon neveu , & qu’elle reprendroit 
le chemin du logis. 

Madame Jewkes vint lui demander Ci 
elle ne vouloir pas refter à dîner, qu'on 
.alloit fervir dans l'inftanr. Non dit-elle , 
ÿai une indigeftion de cette maifon , je la 
porte fur les épaules. Faites feulement mes 
complimens à votre Maître , & dites lui 
que je fouhaite qu’il foit plus heureux qu'iL 
ne m'a rendue.. 

Il m'avoit envoyé dire de defeendre ; 8c 
j'avois obéi quoique bien à conrre cœur.. 
Le couvert étoit mis dans la falle par la 
fenêtre de laquelle j’avois fauté, & mon 
M.ître s'y promenoic. Madame Jewkes 
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entra , lui demanda s'il louhauoit qu'on 
fervit , parce que Müadi ne vouloit par en- 
trer , mais qu'elle l'avoit chargée de lui 
faire fes corn pli mens , & de lui dire qu'elle 
fouhaitoit qu’il fût plus heureux qu’il ne 
l'avoit rendue. En approchant de l’endroit 
de la falle où el'e étoit , il vit par la fenêtre 
que tout étoit prêt pour fon départ. Il fortit 
aullî-tôi : Miladi Davets, lui dit-il, fi je 
croyois que ma civil té ne fît pas fur vous 
l'effet de vous endurcir plutôt que de voué- 
toucher, je vous pricrois d'entrer, & de 
permettre au moins que votre neveu ^ vos 
domeftiques dînent avant que de partir. 
Elle fe mit à pleurer , & tourna fon vifage 
de l'autre côté pour le lui cacher. Allons 
ma fœur, lui dit -il, en lui prenant la 
main, lailîêz-vous perfuader d'entrer. Non, 
reprit-elle , ne me le demandez pas. ... Je 
voudrois pouvoir vous haïr autant que vous 
me haiffez J Vous le faites déjà , lui dit-il , 
& pis encore, je vous jure , autrement vous 
ne me tourmenteriez pas ainfi. Allons, en- 
trez de grâce. Ne me le demandez pas , lui 
dit-elle encore. Son neveu revint dans ce 
moment. Comment donc. Madame, s’é* 
cria-t'il • j'efpére que vous ne vous en irez 
pas avant que d’avoir dîné. Non , mon ne- 
veu, reprit-elle , il faut que je m'en aille.- 
Je vois bien que je fuis ici une hôtefle im- 
portune , qui auroit bien fait de n'y être 
pas venue tomber fur les bras du Maître. - 
Songez, lui dit fon frere, au fujet que vous 
m’avez donné de me fervir de cette ex- 

E 4 
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prcilîon. Vos violences font ici les fcu’s 
hôtes importuns & les feuls mal venus. 
Ecartez-les ,& jamais fœur n'aura été plus 
aimée de Ton frere» Ne me dites pas encore 
rien de (emblable , je vous en prie , reprit* 
ellej car je fuis trop facile à vous pardon- 
rer pour un feul mot d'amitié. Je vous en 
dirai cent , ma chère foeur, interrompit- 
il, ou plutôt dix mille, s’ils peuvent être 
de quelque efficace. Donnez-moi yotre 
main, je vous prie, ajoûta-t'il en l'em- 
b: allant. Jean, dit-il tout'de fuite au co- 
cher , remettez vos chevaux à l'écurie. Mal- 
gré la colcre de votre Maîtrefle contre moi* 
vous êtes tous auffi bien venus dans ma 
Maifon , qu'en aucune Auberge où vous 
puiffiez arrêter. Allons , Moniteur H.. . . > 
donnez la main à votre chère Tante, car 
elle ne voudra pas me permettre d'avoir 
cet honneur. 

Elle ne put y tenir plus long-temps. Je 
vous le permettrai , lui dit-elle en lui don- 
nant fa main & le baifanr , & vous me 
conduirezoù il vousplaira. Ne penfez pour- 
tant pas, a jouta-t’ellc , que je puiflè vous 
pardonner. Il la conduifit ainfi dans la falle 
©ù j'étois. Comment donc, dit- elle, me 
ramenez vous ici pour être avec cette créa- 
ture ? C'tft ma femme, ma chère fœur, 
reprit- il , avec émotion ; & fi vous ne vou- 
liz pas l'aimer, du moins pour l'amour de 
vous-même n'oubliez pas avec elle- la ci- 
vilité la plus commune. 

Mais, Madame, lui dit fon neveu, puif- 
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que votre frere avoue fou mariage , nous 
lie devons pas , comme il dit fort bien, ou- 
blier la civilité la plus commune. Permct- 
tez-moi , Mon (leur , ajouta-t'il , de vous fé- 
liciter. Je vous remercie, lui dit mon Maî- 
tre. Et puis je... continua le jeune homme 
en me montrant & me regardant , fans en 
dire davantage. Oui, Monfieur, reprit-il. 
Là-deflusil me falua très- poliment. Sut mon 
Dieu , Madame , me dit-il , je ne favois hier 
rien de tout ceci ; & fi j'ai commis une fau- - 
te , je vous en demande pardon. 

Tu es un bonnafle nigaud, lui dit Miladi. • 
Tu auroispu te dilpenler de ce ridicule cé- • 
rémonial jufqu'à ce que je te l'eufiè permis. 
Mais, ma Tante, lui dit-il , s'ils (ont ac- 
tuellement mariés , la chofe eft fans retour , » 
& nous ne devons pas mettre la divifion en- • 
tre le mari & la fcmme.“ 

Mais, mon frere , interrompit-elle , pen- - 
fez-vous que je me mettrai à table à côté de 
cette créature De grâce, Miladi Davers, . 
point de nom de mépris ! Je vous dis & vous ; 
jure qu’elle eft rrès-réellement ma femme , . 
& je lerois un ^oquin. fi je fouffiois qu'on 
la maltraitât. Je fuis fon unique protecteur ; 
& fi vous le lui permettez , elle vous aimera 
& vous honorera toute fa vie. Je le ferai , . 
je- vous jure , Madame, lui dis- je avec trans- 
port. 

Je ne puis, ni ne veux m* ifteoir à table 
avecelle , reprit Miladi ; j'efpére , Paméla , . 
ajouta-t'ellc , que tu ne t’imagines pas que 
jejlc ferai. Eu. vérité. Madame, lui dis je» 
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fi votre cher frere veut bien me le permet» 
tre , je ferai derrière votre chaife tout le 
temps que vous dînerez,, pour vous mon- 
trer Ja vénération que j'ai pour vous comme 
iœurdemon généreux protecteur. Voyez, 
lui dit-il , fi la nouvelle condition Pa chan- 
gée : mais- je ne faurois foufFrir qu’elle fc- 
conduife d’une maniéré indigne de ma fem- 
me, 8c j-’cfpére bien auffi que ma faut ne 
s’y- attend pts.. 

S’il faut que je refte , reprit-elle qu’elle 
forte de la (aile. En vérité ,. ma tante, lui 
dit Ton parent,, vous n’y penfez pas, vous 
fi-vez grand tort dans l’état où font les cho- 
ies. Non, Madame, lui dit mon maire, cela 
ne fe peut pas : mais fi vous le voulez abfo- 
lument, nous aurons deux tables, vous & 
votre neveu ferez à l’une & mon Epoule 
& moi feront à l'autre j & vous verrez alors 
quel air votre pointillerie hors de faifon 
vous donnera.. Elle parut irréfblue. Il la 
plaça à table comme on portoit le premier 
iervice , qui étoit de poillon. Où oferas-tu 
t’afïeoir, me dit-elle f* Ne voudrois-tu point 
encore que jç te donnaflè le haut bout, ma 
drôlelfe j* Allons allons , dit mon martre , 
j'aurai bien-tôt écarté cette difficulté ,* 8c là- 
defiùs , il s’affic à côté de Miladi au haut 
bout de la table , 8c me mit à fa gauche. 
Pardon ,.ma cbere 5 me dit-il, exeukz-moi 
pour cette fois. Quelle maudite complai- 
ian.ee vous avez,, lui dit-elle, pour une pa- 
reille _. . . Paix 5 ma foeur , s’écria-t’il , paix, 
je vous en prie ! Je ne fouffrirai jamais qu'oo 
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etl parle fur ce ton ; c’eft bien allez que j'en- 
tre ainfi en compofition avec vous , pour fa- 
tisfaire votre capr ce violent & mal féant. 

Allons, Monfieur, ajoutu-t’tl en s'adref- 
fanc au neveu, mettez-vous auprès Je votre 
chere Tante. Rebecca , dit celle-ci , puif- 
qu'il le fat»t, alïcyez-vous ici auprès de Pa- 
méla , nous irons tous de pair à compagnon. 
Du meilleur de mon ame , reprit mon maî- 
tre : j'honore tellement tout le fexe , que fi * 
j'avois été maître de la mode, je n'aurois ja- 
mais voulu que la moindre de celles qui en 
font fe fût tenue de bout- ,, moi étant aflîs. . 
Madcmoifelle Wordçn , afleyez- vous , je' 
vous prie. Moniteur , reprit la fuivante, 
j'elpére que je ne m'oublierai pas jufques-là. 

Miladi fe mit à rêver, & levant enfuice 
les mains au Ciel , elle s’écria : bon Dieu » 
que deviendra ce monde à la fin ? Rien que 
de très-excellent, reprit mon maître, pourvu 
que les efprits comme celui de Miladi Davers 
veuillent feulementen fui vre les régies. Vous 
donnerai-je un peu de cette carpe, mafeeur? r 
Servez votre bien-aimée , lui dit-elle. Cela^ 
tft obligeant , reprit-il, & voilà ce qui s’ap- 
pelle une bonne lœur : allons ma chere , que 
je vous ferve , puilque Miladi Davers le fou-- 
h ute. Fort bien , ditMdadi, parfaitement 
bien ! Et elle s’artît en même temps de côté , . 
comme pour détourner fes yeux de delîus 
moi. 

A quoi bon tout cela, ma chere Tante , 
dit le neveu ? pu.fque lachofe eft faite , que 
nous vous voyions vous embrafter de bonne 

E 6 
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amitié,, je vous prie; tais-toi , lot, lui dit- 
die, as-tu G-tbt changé de. ton depuis hier 3 
J’efpére , interrompit mon Maître , qu'hiec 
on n'a pas eu l’audace d’infulter ma femme 
dans fa maifon. A ce mot Miladilui donna 
un bon coup fur l’épaule. Voilà pour vous, 
Monfieur mon impudent frere, hu dit-elle, 
voilà pour vous apprendre à dire ma fem- 
me, & fa maifon. Elle parut à moitié ef- 
irayée de ce qu'elle venoit de faire mais 
lui , il la baifa de la meilleure humeur du 
monde, ôc lui dit grand merci ma fœur , 
grand merci. Il y a vraiment un allez bon 
nombre d'anjiéçs que je n’avois reçu un coup, 
de vous 1 

Je meure ! Monfieur , dit le neveu, voug 
êtes bien bon de le prendre comme cela. Mi- 
ladi eft la meilleure perfonne du monde ; 
mais j’en ai reçu, moi qui vous parle plus 
d’un bon fouftler. . 

Je ne le d:gérerai pourtant pas fi bonne- 
- ment non plus , dit mon maître , fi vous ne 
m’alfurez que vous l’avvzyue en faire autant 
à Milord Davcrs. 

Doucement de grâce, mon cher Mon^ 
fieur , lui . dis-je, en lui marchant fur le 
pied , doucement , je vous prie. Quoi ! s’é- 
cria-t’elle , la créature prie qu’on ne m’in- 
(ulte pas.» S’il n’a pas aiîèz de lavoir vivre 
pour s’empêcher de m’outrager , je ne veux 
pas , pécore que tu es ! t’être redevable s’il 
*'en abfticnt. 

Quoi , dit mon maître, en mettant du. 
poilfon fur fou afiîeue , Miiadi Davers fc 
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fert du mot d’infulte i Allons , que je vous 
voye manger quelque chofe, .& je vous par- 
donne. En vérité , ajoura-t’il , en lui met- 
tant un couteau dans une mam & une four- 
chette dans l'autre , je ne faurois f>uffrir 
qu’on ait de pareilles enfances pour des riens. . 
J'en meurs de honte , je vous jure. 

Elle porta à fa bouche un moiceau , qu'el-i 
le remit aufli-tQt fur fon affiette. Je ne fau-> 
rois manger, dit-elle, je ne faurois avaler * 
il n’y a pas moyen , il vaudroit autant m’é- 
toutfer. Mon maître avoit défendu à fes la-s 
quais d'entrer, de peur qu'ils ne viflenc la 
feene à laquelle il s'attcndoit. U fe leva dû 
table, & lui verfa un verre de vin , que le 
neveu &.la femme. 4e chambre fe mirent en 
pofturede.lui donner. Pendant ce temps- là*- 
fa chaifè demeurant vacante entre Miiadi & 
moi , audacieulè que tu es I me dit-elle , en 
fe tournant de mon coté , ofes-tu bien t’af- 
feoir à côté de moi < Pourquoi ne te lèves-» 
tu pas pour prendre le verre des mains de ; 
celui qui t’appartient 

Ne vous levtz pasj ma. chere , me dit-il* 
je vous fcrvirai 1 une & L'autre. Je me levai 
cependant, car jecra.g ois un bon foufflet» 
& je le priai de me permettre de fervir Mi- 
ladi. C/elt ce que vous ferez, reprit-il,* 
quand elle fera d'h-uncur à le recevo r com* 
me il faut. Bavez de glace , ma œur , lui 
dit-il, avec. un verte à.iamain* peut-eue 
pour r ez-vous m • i ger api è-> c la. M *• >Æi,eZf 
vous pour m'inlulter * lui dit-elle j ; Non al* 
fuiément , répliqua- t’il, je ne.ie fais. que 
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pour vous exciter à manger ; car vous aller-' 

devenir malade d'inanition. 

Dieu vous pardonne la maniéré dont vous 
m’avez traitée aujourd'hui , malheureux que 
vous êtes! lui dit-elle, -en prenant le verre. 
Vous aviez coutume d'en agir toujours com- 
me dans ce moment , & j’ai vu le temps 
que vous m'aimiez. Mais les chofes ont bien 
canhgées ; & pour qui bon Dieu ! auflî cela 
me chagrine. Elle pleuroit h abondam- 
ment en difant cela , qu’il lui fallut quitter 
k verre. 

On ne fauroit avoir un plus grand tore 
que vous, lui dit-il. Vous neftn* traitez ni 
comme frere > ni comme Gentilhomme. Je 
vous aimerois autant que jamais, fi vous 
ne vous y oppofiez pas. Mais au lieu de cette 
femme d'elprit 6c de b ou feus , de cette fem- 
me aimable que ma fœur m'a paru autre- 
fois, vous vous comportez en véritable en- 
fant. Allons , ajouta-t’il , en lui tenant le 
verre fur les lèvres , fouffrezqu’un ftere que 
vous aimâtes jadis , vous pertuadede boire 
ce verre de vin. Elle le but pour lors. Bon 
Dieu ! s'écria-t’il en labaifant, comme la 
colère défigure les plus belles âmes! Vous 
avez bien perdu de ces agréments dont ma 
fœur ctoit fi richement pourvue. Laiflez- 
vous perfuader d être encore ma fœur, & 
de vous calmer un peu. Mïladi Daverseft 
iraturc lîeme t une femme charmance, & n’a 
pas moins l’air d’une D ime , que fon cher 
frere peut avoi celui d'un homme bien né, 

JLà-defius il k rallie entre nous deux , 8c - 
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iorfque le fécond fervice entra ,, qu’Abra- 
ham, dit-il, vienne ici & nous ferve. Je 
lui marchai encore fur le pied , mais il n'èn 
tint nul compte ,& je vis bicn-tôt qu'il avoit 
raifon ;.car Miladi commença àfe reconnoî- 
tre, & ne fe comporta pas la moitié fi mal 
devant les domeftiqucs , qu'elle l'avoit fait 
auparavant; elle fe lervit elle - même d'un 
air affez libre , mais de temps en temps il lui 
échappoit malgré elle un profond foupir &c 
un fanglot. Elle demanda un verre du même 
vin qu’elle avoit bû. Vous en fcrvirai-je en- 
core , Miladi Davers dit-il en fe levant j* 
& tout de fuite il alla au buffet, & lui en 
remplit un verre. En vérité, lui dit-elle, 
j’aime à être carefiee par mon frere : A vo- 
tre fanté mon frere. 

Ma chere, médit mon maître, avecbeau- 
coup de tendrefie , à préfcnt que je fuis de- 
bout je vais vous en verfer aufli ; il faut fer-, 
vir les deux foeurs de même. Comment 1 ’en- 
tendez-vous , lui dit-*elle , en regardant le 
domeftique de maniéré à faire voir qu’il la 
tenoit unpeu en échec ! Ne montrez devant 
mes domeftiques aucun mépris pour une per- 
fonneque j'ai rendue leur maîtrefîe avec tant , 
de juftice, lui dit-il tout bas. Confidérez 
qn'il n’y a pas à . revenir : & c'eft précifé* 
ment ce qui me tue, reprit-elle. 

It me donna un verre de vin. A la fanté 
de Miladi Davers, lui dis- je en me tenant 
debout. Cela ne te'réuffira pas , dit-elle 
tout bas, en fe penchant vers moi. Elle alloit 
«jouter pécore , ou ma droleflè > ou quel- 
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qu’autre épithéte femblable. Mais mon 
tre voyant Abraham la regarder, & qu'elle 
avoir les yeux rouges & enfles; en vérité ÿ . 
ma feeur , lui dit-il, à votre place je ne- 
m’en tourmencerois pas. De quoi » reprit-* 
elle, de quoi è 1 De ce que, dit-il en s’af- 
feyant , Milord D avers ne vient pas ici conw 
me il vous l'avoit promis. Cela ne vous 
réuffira pas non plus , malheureux que vous 
êtes } lui répliqua- t’elle, en lui frappant fur 
l’épaule. Sans douce , ajouta-t’il, qu’une 
Dame de votre fens & de votre mérite s'af-- 
flrgcroit de fe voir négligée, fi cela étoit : 
vrai ; mais je jurerois bien que Milord vous * 
aime autant que vous l'aimez , & vous ne 
(avez pas ce qui peut être arrivé. 

Voilà de vos artifices ordinaires , reprit-* 
elle , en fecouant la tête ; & il y a de quoi 
s'étonner qu'avec toute votre rufe vous vous 
(oyez ainfi lailïe attrapper. Qui?* M lord 
D.avers attrappé* lui dit-il, non, non / il 
aura plus d’efprit que cela. Mais je n'avois 
point encore oui dire que vous fufiîez ja- 
loufe. Ni vous n'avez aucun fu jet de le croi* 
re à prêtent, lui dit-elle. Mon ami, ajouta- - 
t-ellc , en s’adreflant au laquais , vous n’a- 
vez que faire de refter , ma femme de cham- • 
bre nous ferviia ce qu'il nous faut. Non, 
non, dit mon Maître, qu’il refte & nous 
ferve. Abraham , donnez-moi un verre de 
vin. Allons, ma focur, je vous porte la faute : 
de M lor .1 D avers, & j’efpére qu'il aura loin 
de h’.eu cacher fon jeu. Vous êtes bien 
fultant y . (non frere » lui dit-elle. Je voudi oif • 
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que vous fuffiez auffi bon que Milord Da- 
vers. Ne porrez pas vos railleries trop loin , 
je vous en avertis. He bien I eh bien , die 
mon maître , j’avoue que la corde eft dé- 
licate à toucher, & je finis v 

Par ces aimables ménagements , le dîner fe 
paffa mieux que je ne l’avois efpéré. Quand- 
lesdomeftiques fe furent retirés, Miladi Da- 
vers, lui dit-il , en demeurant toujours en- 
tre nous deux , j’ai une queftion à vous faire , 
& cette queftion eft, fi vous voulez m’ac- 
compagner jufques dans le Comté de Bed- 
ford ? Mon intention étoit de partir demain. 
Mais je différerai volontiers , fi -vous voulez, 
venir avec moi. 

Et ta femme,. comme tu l'appelle, ira— 
t’elle avec toi , notre ami , reprit Miladi } 
Oui certainement , ma chere petite Qua- 
fcerefle * de foeur y dit-il , en lui prenant la 
main, & en fourrant. Et voudrois-tu , con-. 
tinua- t’elle , que je fufle en parade-avec elle 
fur la route Hem ! Et que je fufte-là pour: 
orner fon cortège Hem ! dis-moi , je t’en- 
prie, notre très-cher , comment tu réglerois> 
cela, fi j’étois d’humeur à. faire tout ce que 
tu voudrois «* 

Vous êtestoujours ma chere impertinente^ 
petite fœur , lui dit-il , en l’embi aflant & la 
baifant j & quoique vous en dificz, il faut- 
que je vous aime. Je vous dirai donc, puik 

* Les Quakers en Angleterre font une Seéte 
de Chrétiens fanatiques qui par principe dé- 
Religion , tutoyoient tout le monde , fans ja- 
niais employer le. mot de vaut. 
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que vous me le demandez , comment je ré~ 
glerai cela. Vous irez , vous 8c ma Paméla 
.... Retranchez ce ma , je vous en prie , fi 
vous voulez que je demeure aflife en patien- 
ce. C’eft ce que je ne faurois faire , lui dit-il. 
Vous & ma Paméla irez enfemble dans vo- 
tre carofle coupé , fi vous le voulez bien : 
alors elle paroîtra faire partie de votre cor- 
tège; 5c nous irons , votre neveu 8c moi , 
tantôt a cheval & tantôt dans ma berline 
avec votre femme de chambre. 

Cela feroit-il de ton goût , ma mie , me 
dit-elle ? Oui, Madame, répondis- je, fi 
Miladi ne croyoit pas que ce fût un trop 
grand honneur pour moi. Oui, reprit-elle ÿ 
mais Miladi penfe que ce feroit un trop 
grand honneur pour toi. 

' Toutes réflexions faites, interrompit-il 
il ne fauc pas non plus que cela foit ; car- 
à moins que vous ne lui donniez la main 
pour entrer dans votre carofle , on prendra, 

- ma femme pour votre fuivante , 8c cela ne 
feroit pas de mon goût. Et cela feroit peut- 
être la feule chofe ,, reprit-elle , qui pourroic 
m’induire à la fouffrir à mes côtés dans mon 
carofle. Mais achevez. He bien, he bien,- 
continua-t’il , quand nous ferions arrivés au 
logis, nous inviterions Milord Davers à ve- 
nir nous trouver, & à pafler un mois ou. 
deux avec nous. 

Et s’il y venoit , que ferions-nous ? Com- 
me je fais , lui dit-il , que vous avez le goût: 
bon, je vous prit rois de donner vos avis, 
à Paméla , fur quelques échantillons que. 



Digitized b/Coogle 



ou la Vertu re’compense’e. i i j 
j’attends de Londres pour des habits. Inful- 
tant mortel que tu es! s’écria-t’elle ; Dieu 
veuille que je ne joue pas des mains avant 
qu’il foit peu. Je ne dis pas cela pour vous 
irriter , rt prit-il * & cela ne doit pas vous 
irriter non plus. Mais quand je vous dis que 
je fuis marié , ne s’enfuit-il pas qu’il nous 
faut des habits neufs 

As-tu encore beaucoup de ces chofes obli- 
geantes à me dire , mon ami , lui répondit- 
elle? Si vous voulez , ajouta-t’il , nous ho- 
norer de votre compagnie à l’Eglife , lorf- 
que nous y irons pour la première fois, * 
je vous ferai un prefent qui vaudra b:en la 
peine que vous racceptitz. M<férableque 
tu es » dit-elle , tiens , dullài-je en mourir, 
il faut que je me fatisfafle ; & là-dcfius elle 
alloit lui allonger un grand coup, mais il 
lui retint la main. En vérité , ma chere 
Tante , lui dit fon neveu , je ne vous corn* 
prends pas. Eft-ce que toutes ces chofes-là 
ue s’en vont pas fans dire ? 

Je demandai la permiflion de me retirer; 
& comme je fortois , mon cher Maître 
s’écria en me montrant , c’eft-la ce qui s’ap- 
pelle une perfonne, voilà ce qu’on appelle 
une taille & un aimable maintien ! Ah , 
Miladi Davers ! fi vous étiez homme vous 
en foriez auflî fou que moi. Oui da, dit 
cette méchante Dame, mais ce feroit pour 

* En Angleterre , l’ufage eft que les gens 
de quelque confidération paroiflfent en pompe 
à l’Eglife , le premier Dimanche après leur 
mariage. 
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en faire ma gueufe, & non pas mafemtnri 
Je me retournai à ce difcours. En vérités 
Madame , lui dis- je , vous êtes bien cruelle / 
& des Meilleurs peuvent bien s’émanciper 
à une mauvaife conduite , quand des Da- 
mes d’honneur en viennent à tenir un pa- 
reil langage ! Si votre cher frere , ajoutai- je 
en fondant en larmes, n'étoit pas le plut 
généreux de tous les hommes , votre crédit 
fur fon efprit me rendroit infiniment mali 
heureufe. 

Rafliire-toi , ma mie , me dit-elle , rafla- 1 
re-toi. Je vois de relie que tu le captiveras 
aufli long-temps qu’aucune autre ! La pau- 
vre Sara Godfruy n’a jamais été la moitié 
fi bien dans fes bonnes grâces que toi. 

Demeurez , ma Paméla , s’écria-t’il tout 
en fureur , demeurez» vous dis- je. Vous 
venez d’entendre deux • exécrables accufa- 
tions contre moi. Je vous aime avec une 
afleélion fi fincéie, qu’il faut abfolumenc 
que je dile quelque chofe en ma faveur 
devant cette malicieufe accufacrice , fi je 
ne veux pas que- vous penfiez que votre 
incomparable vertu eft devenue pour tou- 
jours la proye du plus grand des fcéléatrs. 

Le neveu parut inquiet » & blâma beau- 
coup fa Tante. Je revins fur mes pas , & 
trembloistout en marchant. Il me fit afleoir, 
& me prenant la main, ma Chère, me dit-J 
il-, j’ai déjà été accufé d'être duellifte, & 
Pon maccufe à prefent d’être un abandonné 
d’un autre ordre. Un temps fut que je 
nfaurois pas été fi touché de ces imputa-, - 
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fions que je le fuis à prenne , que je fou- 
haiterois de convaincre peu à peu un cha- 
cun , par la conformité de ma conduite 
avec vos vertus, de la -force que votre 
.exemple a fur moi. Mais voici en deux 
mots fur quoi eft fondée la première accu- 
fation. 

J’avoisun ami , qui fut lâchement attaque 
par des coupe-jarrets , loués pour l'alTalïî- 
ner par un Italien titré, qui, comme bien 
d'autres perfonnes d’un haut rang , n*avoit 
ni honneur ni cœur. J'eus le bonheur étant 
à Padoue de défarmer un de ces coquins 
en défendant mon ami , & de lui faire 
avouer qui étoit celui qui l'avoit mis en 
œuvre. J'avoue que je fis un défi à ce der- 
nier. Nous nous renconti âmes à Sienne, & 
-il mourut un mois après d'une fièvre , qui, 
j’efpére , n’étoit pas occafionnée par les lé- 
gères bleflures qu’il avoir reçues de moi. 
.Je fus cependant obligé d'en quitter l'Italie 
plutôt que je ne me le propolois , à caufe de 
fes parens qui étoient en grand nombre , 
& qui me regardoient comme la caufe de 
fa mort. Je les appaifai dans la fuite, par 
une Lettre que je leur écrivis d’Infpruck, 
pour les informer de la btflèfle du défunt. 
Cela les empêcha de me fuivre à Munich, 
comme ils en avoient l’intention. 

Voilà , ajouta-t’il, une des charitables 
infinuations qui auroient pu allarmer votre 
dél ica telle, en vous laiflant penfer que vous 

étiez mariée à un meut trier. L’autre 

•De grâce, mou frété, lui dit-elle, n'allez 
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pas plus avant. Si vous le faites, ce n*eft 
pas moi qui vous y force. Elle fâura lé 
tout , s'écria- t*il , & je défie les traits les 
plus envenimés de votre malice. 

Lorfque j'étois au collège, j'avois accès 
cluz une Dame veuve qui me recevoir fore 
bien. Elle avoit plufieurs filles , mais très- 
peu de fortune à leur donner. La rufée 
vieille, me fit carrfler par l'une d'elles ,(s'é- 
toit en effet une bonne & digne fille j pour 
tâcher de m'engager à l’époufer , unique- 
ment en vue des biens dont je devois hé- 
riter. Dans ce deffein elle fit naître plufieurs 
occafions de nous faire rencontrer , 6c dé 
nous laifTer feuls. J'étois mineur alors; & 
la jeune Demoifelle , qui n’avoir pas l’ame 
à moitié aullî artificieufe que fa Mere, fe 
rendit à mes pourfuites avant que le projet 
de fa Mere pût venir à maturité, 6c par-là 
le ruina entièrement. Cette perfonne , ma 
Paméla, eft la Sara Godfroy , dont la ma- 
licieufe femme que voici vous a fait men- 
tion dans les vues du monde les plus raau- 
vaifes. De toutes les autres licences que je 
puis m'être données , car je me fuis peut- 
être émancipé à quelques-unes de plus, dont 
on vous auroit fans doute informée comme 
<fe celle-ci-, fi on les avoit fues, je demande 
à Dieu de ne m'en accorder le pardon , 
que jufqu’au temps où réveillant fa ven- 
geance par des offenfes du même ordre , 
je me rendrai infiniment injufte envers ma 
Paméla. 

Aprefent , ma Chère, ajouta-t’il , vous 
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pouvez- vous retirer , car ma ciès-digne fœur 
a dit tout le mal qu’elle favoit de moi ? mal 
dont je vous aurojs informée moi-même , 
dans quelqu’occafion où j’aurois pu vous 
convaincre qu’il écoit pour moi un fujet de 
chagrin & non 'de vanité ; car je n’aime 
pas à être cru meilleur que je ne fuis. J'ef- 
pére feulement , que depuis l’heure où je 
me fuis dévoué à tant de vertu jufqu’à celle 
de ma mort , ma conduite fera parfaite- 
ment irréprochable. 

Ce difcours, & la manière noble dont 
ce cher mortel venoit d’avouer fes fautes 
& en marquer (on repentir , émut terrible- 
ment Miladi. Un torrent de larmes fortit 
tout-à-coup de fes yeux. Paméla, me dit- 
elle, ne vous en aJez pas fi-tôt , je vous 
en conjure. La paflion m’a menée beau- 
coup trop loin , en vérité. Il faut absolu- 
ment que vous reftica, pour me voir lui 
demander pardon , ajouta-t’elle en venant 
à moi de me prenant la main .: elle prit tout 
de fuite la fienne: mais à mon grand re- 
gret ( car je fouffrois de voir fouffnr Mila- 
di) il lui échappa avec violence, fortit de 
la falle , & gagna le jardin dans une rage 
qui me fit trembler. Miladi s’aflït* appuya fa 
tête contre mon fein , &c me baigna le cou 
de fes larmes en me tenant les mains. Je 
pleurai par compagnie. Son neveu fe pro- 
menoir tn long & en large dans une inquié- 
tude affreufè. Il fortit enfuite , &c revint 
nous due que M. B. avoit donné ordre 
qu’ou mit les chevaux à fou carofle coupé , 
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& qu’il ne vouloic pas que perfonne lui 
parlai. Oueft-il, die Miladi? A fe prome- 
ner dans le jardin > jufqu’à ce que le ca- 
roffe foit prêt, reprit le neveu. 

Il eft vrai, dit-elle , & je l’avoue , je fuis 
allée trop loin , j’étois enforcelée. A prêtent, 
continua-t’elle , il va lui qui prétend que 
je fuis fi -méchante, il va être un an entier 
fans me pardonner. Car il faut vous dire-, 
Paméla , que fi jamais vous l'offentez , vous 
ne l’appaiferez pas aifément. Toute cha- 
grine que j'étois , je me déleétois à voie 
Miladi -fi bonne envers moi. Voulez- vous, 
me dit-elie , vous hazarder à l’aller trou- 
ver avec moi ? Oferez-vous fuivre un lion 
dans fa retraite <* Je vous accompagnerai 
par tout où vous me l’ordonnerez , répon- 
dis-je. Vraiment, ma-mie,-. .. Paméla , je 
veux dire , tu es très-bonne dans le fond, 
me dit Miladi. Je t’aurois aimée autant 
que feue ma Mere t’aimoit ... fi . . mais 
c’en eft fait à prêtent. En vérité , Paméla , 
vous n'auriez pas dû épôufer mon frere! 
Mais allons, je l’aime, & ne puis m’en 
empêcher! Tâchons de le trouver. Il ne 
m’en traitera pourtant pas moins comme 
un chien. Je n’aurois pas dû l’irriter à ce 
point là ; car toutes les fois que cela m’eft 
arrivé , j'ai toûjours été la partie fouffranic. 
Il fait que je l'aime. 

Miladi me parla de la forte en s’appuyant 
fur mon bras, & entra dans le jardin. Je le 
vis encore dans une agitation & un defor- 
dre affreux. Il prit un &UUÇ chemin .pour 

nous 
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nous éviter. Mon frere , mon frere , lui cria- 
t'elle., permettez que je vous parle ! un mot 
feulement ! Comme nous le fuivions rapi- 
dement, & que nous le touchions de près-; 
je vous prie, lui dit- il > de ne m'accabler 
pas davantage de vos folies de de votre vio- 
lence. J’en ai beaucoup trop enduré , de je 
vous promets bien que de. plus d’un au 
d'aujourd’hui.... Paix / lui cria-t’elle, point 
de vœux j je vous en conjure ; car je ne 
fais que trop par expérience , que li vous 
en faites 3 vous ne les violerez pas. Vous 
voyez 3 lui dit-elle, que j’en luis venue juf- 
qu’à prier Paméla de me fervir de médiatri- 
ce. Cela vous appaifeva fans douce , ou 
rien ne pourra le faire. 

Eu vérité., reprit-il , je ne veux voir au- 
cune de vous deux dans la circonftancecu 
je me trouve j iaiflez-moi feul avec mois 
même ; je ne prétens pas être perfécucé de 
la forte ; & il s’éloignoit toujours. Mais 3 lui 
dit-elle, je 11 e vous deifiande qu’un mot... 

Si vous me pardonnez , je vous pardonne- 
rai. Quoi , lui dit ce cher époux d’un air* * 
fier de indigné* me pardonnerez-vous? 1 Elle 
le vit trop fincérement en colère , pour lui 
parler de fon mariage comme d’une chofe 
qui demandoit qu elle lui pardonnai. J& 
vous pardonnerai, lui cria-t’elle, tout le 
mauvais traitement que j'ai reçu de vous 
aujourd’hui. 

Un mot, ma focur, lui dit-il; Je vous 
fouhaite de tout mou cœur tout le bien 
Tome IT. F 
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pofïible. Mais ayons, je vous prie, doré-' 
navant notre tranquillité mutuelle alfez à 
cœur , pour ne jamais nous revoir l'un 
l'autre. Jamais, lui dit-elle, ... & pouvez 
vous bien le fouhaiter , ftere barbare , le 
pouvez- vous? Je le puis & le fais, reprit- 
il. Je n'ai d’autre parti à prendre qu’à dé- 
rober pour toujours à votre vue, non un 
frere, mais un meuitricr & un fcéiérat in- 
digne de vous appartenir ; laiilèz-moi me 
renfermer, & faire pénitence de mes crimes 
paflcs : ce fera du moins une pénitence , où 
je ne ferai pas troublé par une accufatrice 
auflfî violente que vous. 

Paméla , me dit-il d’un ton qui me fit 
trembler, comment ofez-vous me fuivre 
fans ma pcrmlflïon , quand vous me voyez 
dans une agitation fi terrible ^ A l’avenir, 
forfque j’aurai l’ame ainfi agitée, ne m’a- 
prochez jamais que je ne vous envoyé cher- 
cher. 

Mon cher Monfîeur , m’écriai-je 

Laiflèz-moi, interrompit-il. Je vais dans 
ce moment partir pour le Comté de Bed- 
ford : Quoi ! fans moi , Monfieur , lui dis- 
je «* ... . De grâce , qu’ai- je fait : Vous avez 
fait la cour à ma furie de fœur que voilà ; 
vous la lui avez faite avec une bafifcfïè in- 
digne de ma femme, & je n’aimerai pas à 
vous voir , que je ne me fois remis de 
l’affrcufe émotion où je fuis à prefenr. 
Mais Colbrand vous accompagnera avec 
deux autres de mes domeftiques, & Ma- 
dame Jevvkes vous fervira pendant une 
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partie du chemin. J’efpére que vous me 
trouverez mieux dilpofé à vous recevoir- 
là, que je ne le fuis ici à me féparer de 
vous. 

Si je ne m’étois pas flatté qu’il en affe&oit 
une partie pour intimider Miladi# je crois 
que je n'yaurois jamais réfifié. J’en fus ce- 
pendant pénétrée jufqu’au fond de l’arac; 
car je vis bien qu’il étoit très-fiucérement 
en colcre. 

J’appiéhendois aflèz , me dit Mîladi s 
qu’il ne fut irrité contre vous aufli-bien 
que contre moi ; car je favois de refte juf- 
qu’où vont fes violences , quand il fait tant 
que de s’y livrer. Quoi! lui dit-elle, pas un 
fèul mot ! Si vous ne voulez pas me pardon- 
ner, pai donnez du moins à Paméla , car , 
elle ne vous a offenfé que par fa bonté pour 
moi , Sc à mon inftante prière. Je vais moi- 
même m’en aller fur le champ , comme j’ai— 
lois le faire fi vous ne m’en aviez pas em- 
pêchée. 

Je vous en ai empêchée par tendreflè, 
lui dit-il j mais vous m’en avez puni , en me 
frappant au cœur par pure haine. Quant à 
ma Paméla , je fais qu’excepté l’inftant où je 
vous parle , je ne faurois être en colère con- 
tre elle. J’exige donc d'elle de ne jamais 
me voir en pareille occafion , jufqu’à ce 
que je pu:fle la voir moi-même dans la fi- 
tuation d’cfprit où il convient que je fois, 
lorfqu'une perfonne aufli aimable qu'elle 
m’approche. C’eft pour cela feul , ma chere, 

F i 
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me dit-il , que je vous conjure de me laifïçr 

pour le prêteur. 

Mais, Moniteur, lui dis-je, faut- il que 
je vous quitte, & que je vous laifïe aller 
fans moi dans le Comté de Bedford? Ah ! 
mon cher Monfieur, comment le pourrai- 
je ? Vous pouvez , dit Miladi , vous en aller 
tous deux enfemble demain comme vous 
l'aviez projette, & moi je partirai cette 
après dînéej & puifqu’il n'y a pas moyeu 
d'obtenir mon pardon , je tâcherai d'oublier 
que j'ai un frere au monde. 

M'cft-d permis , Monfieur, lui dis-je, de 
vous conjurer de tranfporter fur moi toute 
; votre colère , & de vous réconcilier avec 
-votre chère feeur ? Préfompcueufe Paméla J 
reprit-il d'un ton qui m'épouventa , as-tu 
.donc le courage fi ferme, & te fens-tu 
afftz forte pour fupporter une difgrace., que 
-ton affeétion & ta tendreffe m’ont toujours 
.fait croire que tu youdrois éviter par deffus 
toutes chofes ? Sors donc de ma prcfence,, 
me dir-il en me prenant la main ÔC la jet- 
tant en quelque forte loin de lui , fors-en , 
Sc réfléchis à loifir fur ce que tu viens de 
me dire/ 

J’étois fi effrayée. ( car je vis pour le coup 
que mes dernières paroles l'avoient bleffé ) 
que je me jettai à fes genoux comme il 
s'éloignoit de moi , & lui criai, de grâce , 
Monfieur , pardonnez-moi , vous voyez que 
je ne fuis pas affez courageufe pour foutenir 
votre difgrace ! J’étois prête à m’évanouir 
en difant cela. > 
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Pardonnez feulement à Paméla, lui dit 
fa fœur , c’eft tout ce que je vous deman- 
de. Vous allez la mettre aux abois. Vous 
porterez votre colère autant au-delà des 
bornes , que je l'ai fait moi-même. Je n’ai 
pas befoin , reprit-il , de vous dire combien 
je l'aime. Mais il ne faut pas qu'elle me 
vienne importuner , & me pourfuivre dans 
des occa fions comme cclle-c!. Mon inten- 
tion étoit, lorfque la raifon -auroit calmé 
l’agitation où vous m’aviez" jette par votre 
violence , d’entrer dans la mailon , &. de 
prendre congé de vous deux avec la bien- 
féance qui convient à un mari & à uiy 
füere : mais elle eft venue tomber dur moi 
fans mon ordre; j & il faut qu’elle elîuye ' 
les fuites d’une violence , qui une fois 
émue, connoît aufli peu les bornes que la 
vôtre. 

S; je ne vous avois pas aimé , lui dit-elle, • 
autant qu’une fœur ait jamais aimé fou, 
frere, je ne vous aurois pas jetté dans un fi' 
grand troubl e. Et- moi , reprit-il , fi je ne 
vous avois pas aimé plus tendrement que 
vous n’étiez réfolue de le mériter , je ne me 
foucierois de rien de ce que vous pourriez 
dire: mais après l’hiftoire du duel, donc 
vous n’auriez fait aucune mention fi vous 
n’aviez pas fu que je n’y penfois jamais 
fans chagrin , ce fécond brocard fur le 
compte de la pauvre Sara Godfroy 3 eft un 
trait de bnfTefle & de malice > que je fens 
qui me donne la force de vous renier pour 1 
ma fœur. 

F*|i 
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En vérité, lui dit-elle , je fuis convaincue 
de mon torr. J’cn fuis trèsfincéremenC 
honteufe. Rien n'tft plus petit, plus bas y 
& plus indigne de votre feeur , que ce que 
vous me reprochez; & c'eft pour cela mê- 
me que je m’abaiilè jufqu'à vous luivre 
comme je fais pour vous demander pardon, 
êc même jufqu’à me choifir une médiatrice 
auprès de vous , une perfonrifc que je croyois 
qui avoit quelque crédit lui votre efprit à 
en juger par les (entimens que vous faificz 
profefllon d\nvoir pour elle, «S c que je vai* 
croire que vous n'avez expofé que dans 
l'unique vue de m’intulcer. 

Je me mets fort peu en peine, reprit-il, 
de ce que vous pouvez penfer. Après la 
baflèfîe dont vous vous êtes rendue coupa- 
ble, je ne puis vous regarder qu’en pitié; 
car en vérité vous avez beaucoup perdu de 
mon eftime. 

Cela eft bien clair , dit-elle. Mais trait- 
quilifez vous, je vais partir dans l’inftanr. 
Ainfi donc, mon frere, permettez- moi de 
vous donner ce nom encore une fois. Adieu, 
adieu donc Paméla , ajoûta-t’elle en fe tour- 
nant vers moi , & me baifant les larmes 
aux yeux. 

Je n'ofois hazarder un mot de plus : mais 
comme Miladi lui cournoit le dos pour s'en 
aller, votre fexe ell bien le d... . ble ! lui 
dit-il. De quelle manière étrange vous favez 
mettre hors des gonds , calmer , & tourner 
comme il vous piaît, nous autres pauvres 
girouettes d'hommes ! Je n'ai pu tenir contra 
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votre dernier & tendre adieu a ma Pame'la. 
EmbralTez vous l’un l’autre encore une fois, 
& je fuis plus content que jamais, fl prit 
alors nos deux mains & les joignit. Miladi 
me baifa encore, les larmes aux yeux au flî- 
bien que moi : &c lui nous embralEr & nous 
baifa Tune après l’autre de grande affec- 
tion. Vo. là > dit-il avec tranfport, les deux 
plus chères créatures que j’aye au monde. 
Dieu veuille les bénir 1 Hé bien, lui- dit- 
elle, vous me pardonnez donc entièrement 
ma foibielfe au fujet de Sara. . .. Oubliez- 
Jà pour jamais , interrompit-il brufquement 
& fans lui lai {fer achever le nom. Je vous 
pardonne aulïi , ma Pamé'a, lui dit-il, 
pourvu qu’il 11e vous arrive plus de tenir 
mon indignation pour auflî peu de chofc 
que vous venez de le faire. 

Elle n’a jamais tenu votre indignation 
pour peu de chofe , lui dit Miladi. Mais 
plus elle l’a trouvée cruelle , Sc plus je dois 
lui tenir compte d’avoir dit qu’elle la fup- 
porteroit plutôt que le chagrin de nous 
voir irréconciliables. N importe, rcprit-il : 
c’étoit chez elle une abfence d’efprit ou un 
mépris, au moins implicite, que ma dcli- 
cateûfe ne pouvoir pardonner à fon cœur. 
Car cela n’avoit-il pas l’air d’une préfomp- 
tion , qui lui donnoit le cou'rage de fou- 
tenir mon indignation, fur la certitude 
tacite de me ramener toujours quand bon 
lui fembleroit ? Je puis cependant l’affurer, 
que, tour violent qu’eft mon amour pour 
elle 3 la choie ne fera pas toujours en fa dit 
• F 4 
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pofition , lorfqu’elle m’aura fâché volon- 
tairement* 

Paméla, me ditMilndi, je vous répons 
bien que vous avez ici en mon firere un 
véritable Gentilhomme > & vous pouvez en 
attendre tout le traitement que ce titre, 
joint à fou bon fens naturel & ài fon éduca- 
tion , vous garantira toujours de fa part. 
Mais, fi vous l’offenfez, Dieu vous foit 
en aide / mon Enfant : vous voyez ce qui 
m’en arrive à moi pauvrette .... Encore 
ne l’ai-je jamais vu pardonner fi-tôt. 

Je me promets bien , lui dis-je » d’appor- 
ter tous mes foins pour l'éviter; car mon 
épouvente m’a mife tour hors de moi , & 
j’avois commis la faute avant que defavo».- 
ou j’étois. 

Cet orage fut ainfi heureufement dif- 
fipé;> & Miladi entièrement vaincue & 
pacifiée.. 

Quand nous fortimes du jardin, nous 
vîmes le carofle tout prêt. En ve'rité , ma 
foeur, lui dit-il , j'aurois infailliblement dé- 
campé pour mon autre mailon, fi leschofcs 
n’a voient pas pris un fi heureux tour. Aü 
lieu de cela nous irons ,vous &: moi, pren- 
dre l’air, fi vous le voulez; & je vous prie 
ma chère , ajouta-t'il , en s’adrcÆmt à moi 
d’ordonner à Madame Jewkes de nous faire 
fouper à huit heures; nous vous rejoindrons 
vers ce temps-là. 

Monfieur, dit-il au neveu , voulez-vous 
monter à cheval & nous efeorter ? Très- vo- 
lontieçj, repiit-il; je fuis ravi du fond dè 
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nion ame de vous voir cous fi bon amis. 

Mon cher Seigneur & Maître conduisit 
donc Mdadi jusqu'au carofle , Ton neveu 
& un laquais les fuivirent au galop , & je 
montai dans mon cabinet pour y ruminer 
fiir tout cela. La fotte créature que je fuis î : 
je ne puis m'e tirer de la tête cette pauvre 
Sara Godfroy. AvCc quelle rapidité le nom 
& la qualité de femme nous donnent des ; 
privilèges par rapport à nos intérêts per- - 
fonnels ! Il me femble pourtant que je fe- * 
rois bien aife d'en favoir plus long fur Ton 
compte; car n’eft-il pas étonnant que moi » » 
qui ai vécu des années dans la famille, je 
n’en aye pas eu le moindre vent ? Mais j’é- 
tois lî conftamment avec ma MnîrrefTè». » 
que je n’en ai jamais oui parler, & j'aflu* 
rerois bien qu'elle n’en a jamais rien fu , ■ 
autrement elle me l’auroit dit. 

Je n'oferois le queftionner fur le compte 
de cette pauvre Demoifelle; & je ferois * 
pourtant bien aife de favoir ce qu'elle-eft :: 
devenue , fi elle eft vivante , & fi cet amour 
a eu des fuites. J'en entendrai peut-être 
parler amplement avant qu’il foit peu, ÔC'- 
j'efpére que ce- ne fera à l'occafion de rien 1 
de mauvais. 

Quant à l’autre malheureufe affaire» je 
fais qu’on en a parlé; que dans fes voyages y * 
& long temps avant qu’on m’eût prife dans " 
la- famille, il avoir eu une ou deux que- 
relies; que dans fa plus grande jeunefle > ^ * 
s étoit toujours fait remarquer pour fo* 1 
courage., & qu'il paflè pour une très-bonrtc 

F j 
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épée. Dieu veuille qu’il ne foie jamais obligé 
d’en faire ufage, 6c qu’il puiffe toujours fis 
conferver en honneur & en fureté ! 

Sur les fept heures, mon Maître m’en- 
voya dire qu’il me prioit de ne point l’at- 
tendre à fouper , parce qu’on les avoir obli- 
gés, lui , Miladi, & fon neveu, de refter 
à fouper chez Miladi Jones, & que Mi- 
ladi Darnford , & la famille de M, Peter* 
avoient promis de venir les y trouver. J’é- 
tois d’autant plus ravie qu’ils ne m’eu (lent 
point envoyé chercher , que j’efpérois que 
ces aimables familles étant toutes de mes 
amis , ne manqueroient pas de me confir- 
mer dans les bonnes grâces de Miladi Da- 
vers } de forte que je continuai mes Ecrits 
d’arrache-pied. 

Ils furent de retour environ fur les onze 
heures. Je ne fai lois pour lors que de def" 
cendre, m’étant fatiguée à force d’écrire, 
& j’étois alïife & caufois avec Madame 
Jevvkes & Mademoifelle Worden , que j’a- 
vois fait afîèoir malgré elles. Elles fc mirent 
vis-à-vis de moi ; 6c Mademoifelle Mor- 
den me demanda pardon ,- non fans beau- 
coup de confufion , du rôle qu’elle avoit 
Joué contre moi , difant qu’on lui avoit re- 
prelenté les chofes bien différemment; qu’el- 
le étoit très- éloignée de penfer que je fufTe 
mariée , & que c’étoit envers la Dame du 
logis qu’elle fe comportoit fi impoliment. 

Je lui dis que je n’étois offenfee de rien 
de ce qu’elle avoit fait ; que je lui pardon- 
nuis de grand cœur ; que j’efpérois que ma 
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nouvelle condition ne me feroic point ou- 
blier d'en agir convenablement envers tout 
le mondes mais que pour l'honneur du 
Gentilhomme qui m’y avoit li généreufe- 
ment élevée, je devois tâcher de me com- 
porter d'une maniéré qui n'en fût pas in- 
digne. 

Madame Jewkes me répondit, que ma 
ittuation me fourn i (loi t d'amples occalîons 
de faire ©onnoîtfe l'excellence de mon na- 
turel ; que j’avois pu lui pardonner des of- 
fenfes , dont en fon particulier elle devoir 
toute la vie faire i'aveu avec confufîon 
de face. 

Madame Jewkes , lui dis-je, les humains 
Tic lavent comment le comporter , quand 
ieurs volontés dépendent ae leurs Supé- 
rieurs; & j’ai Toujours cru qu'il falloir 
diftinguer entre les aétes de pure malice , Sc 
•ceux d'une obéi flan ce implicite. On doit 
cependant favoir difççrner ce qui elt juftc 
de ce qui ne l'eft pa<s : Si les Grands eux- 
mêmes;, quoique faciles pour le moment 
de ce qu'on but defobéit 5 n'- — “ 

U fuite que opinion d'une per- 

fonne r- , tentaura rélifté dans leurs ordres 
-légitimés. 

Ceci parut faire un peu de peine à Ma- 
dame Jewkes : j'ajoutai que j’en partais 
fur-tout d'après ma propre expérience, 
pouvant dire , comme elle ne ffgnoroit pas^ 
que les menaces & les tentations ne m'a- 
voient point manqués , Si que fî j’eulîè cédé 
«ttx unes, ou que je me fulfe tarifé iiitimi- 

F 6 
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dcr pat: lcS autres, je n’aurois jamais été ce 

que j’étois. 

Ah , Madame,. reprit la Jewkes , je n’ai: 
jamais connu votre égale i Je trouve votre 
humeur encore plut douce depuis le jour 
heureux, qu’elle ne l’ctoit auparavant j &C 
on diroit même que vous êtes devenue plus, 
humble depuis ce temps-là. 

On peut, lui dis-je,, vous en donner’ 
une très-bonne raifon.. Jfc me croyois en. 
danger , je regardois tous ceux qui m’en- 
rouroient comme autant d’ennemis; & avec 
cette difpofition , il étoic impoflîble que je 
ne fude pas d’une humeur chagrine, it> 
quicte, & Toupçonneufe., Mais , mon cher 
Époux m’ayant délivrée de la caufe de mes 
inquiétudes, & rendue parfaitement heu- 
reufe, j’aurois été très-blâmable, fi. je n’a- 
vois pas montré uneame tranquille & con- 
tente , & une humeur propre à me conci- 
lier s'il Te peut en même-temps le refped 
& l’afFcdtion de tout le monde t d’autant 
plus que ce ne leroit pas juftifier en quel- 
que lotte l’honneur que j’avois reçu: parce 
que moins je tÙC fei d’ennemis , plus 
j’engagerai un chacun à penter ql’f joncher 
Bienfaiteur en a eu moins de toit, en - 
bailTant comme il a fait< 

Cette maniéré de parler leur plut infini 
ment à. toutes deux. Elles m’en compli- 
mentèrent beaucoup , & me fouhaitérent 
d’être toujours auüi heureufe , qu’elles d>- 
* foient que j’en étoit digne. 

Nous en étions là.-dcflus > lorfque moa 
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Maître, fa fceur , & Ton neveu entrèrent*. 
Iis apportoiem tous une humeur fi char- 
mante j que je m'en fentis une nouvelle 
créature. Les deux femmes vouloient fe 
retirer mais mon Maître s’y oppofa. Ma- 
demoifclle Worden, Madame Jewkes,, 
reûez je vous en prie, leur dit-il, je vous 
parlerai toiit-à «l'heure. Eh bien , mon cher 
amour, ajouca-t’il en venant à moi & me 
baifant, j'efpére que je n*ai point abufé - 
de votre patience, en m'abfentant de vous 
plus long-temps que nous ne nous Vêtions ■ 
propofé. Mais cette abfence n'a pas été à 
votre defavantage ; car quoique nous 
n'ayons pas joui de votre compagnie , nous > 
n'avons parlé abfolument que de vous. 

Miladi s’approcha aullî de moi : en vé- 
rité , mon Enfant, me dit-elle, vous avez •. 
été l'unique fujec de toutes nos converfa- 
tions. Je ne fais comment cela fe fait $ mais . 
vous avez rendu deux ou trois bonnes fa- - 
milles du voifinage, aufli parfaitement vos . 
admirateurs que votre ami que voici. 

Paméla , ajouta mon Maître, ma fceur 
a entendu vos louanges fortir .à la fois d’une 
douzaine de bouches, & les a entendues . 
avec plus de plaifir que fon cœur ne lui • 
permettrait de l’exprimer à preient. 

Les bonnes grâces de la chère Miladi 
Davcrs, iui dis-je , & la continuation des 
vôtres , me rendroient 'plus fiére que celles 
de tout le refte du monde eniemble.. 

Mon Enfant, me dit - elle , les cœurs 
kautaïus uc s’humilient pas tout à-coup: 


m 
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mon frere que voilà a pourtant f:it defcen- 
dre le mien de bien des degrés plus bas 
que je ne l’ai jamais connu. Mais je puis 
vous aflurer que je vous fouhaite tout le 
bonheur du monde avec lui , & là-deflus 
elle me baifa. 

Vous m’obligez pour jamais , ma chère 
Dame , rn'ccriai-je. Je vais à prefent me 
croire parfaitement heureufe. Il ne me 
manquoit que cela pour me rendre telle; 
& j’efpére que je pourrai toujours , & dans 
tous les milans de ma vie,, vous taire voir 
combien votre bonté me remplit de rcfpeéfc 
& de gratitude. 

Mais , mon Enfant , ajouta-t’elle , je ne 
vous tiendrai pas compagnie quand vous 
paroîtrez à l’Eglite pour la première fois. 
Que votre mérite perfonnel vous falTè de 
tous vos voifins du Comté de Bedford, 
d’auflî bons amis qu’elle vous en a fait ici 
de ceux du Comté de Lincoln j de. vous 
n’aurez alors aucun befoin de mon fou- 
tien, ni de celui de perfonne. 

C’cft à prefent mon tour , Madame , dit 
fon neveu en me faluant. Je vous fouhaite 
du fond de mon amc un parfait bonheur. 
Par tout ce que j’ai vu , & par tout ce que 
j’ai entendu, je veux mourir lî je ne penfe 
que vous n’avez rencontré que ce que vous 
méritiez. Toute La compagnie que noos 
venons de quitter en dit autant. Pardonnez- 
moi , je vous prie , mon extravagante con- 
duite à votre égard. 

Monde ur , lui dis-je > je vous remercie 
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de votre gradeux compliment; & j’efpére 
que je confidérerai toujours , comme je le 
dois , un fi proche parent de Milord & de 

Mdadi Davers. 

Parbleu ! Rebecca , dit-il à la fuivante 
de Miladi , je penle que vous avez aufii quel- 
ques pardons à demander ; car nous avons 
tous eu tort d’obliger Madame , de fauter 
par la fenêtre comme elle a fait ! Nous ne 
nous imaginions guéres que nous la force- 
rions à s’enfuir de chez elle. 

Tu en dis toujours trop ou trop peu, lui 
dit Miladi. 

J’ai été traitée depuis votre départ avec 
tant de bonté 8c de condescendance, répon- 
dit Mademoiselle Worden , que je vous ai 
prévenu , Monfieur, en demandant pardon 
pour moi-même. 

Miladi caufa une demie heure avec moi, 
& me conta que fon frere lui avoir fait faire 
une promenade charmante , & l’avoit en- 
chantée par fes bonnes maniérés : Qu’il l’a- 
voit confirmée dans l’opinion avantageufe 
qu’elle avoit commencé de concevoir de 
mon cara&ére , & de mes maniérés diferet- 
tes & obligeantes. Mais , continua-t’elle , 
il m'a menée rendre vilite à mes anciens voi- 
fins , chez qui nous ne voulions pas relier. 
Miladi Jones étant la plus proche , nous l'a- 
vons été voir la première , & elle a raflem- 
blé le relie de la compagnie. Ils étoient tous 
fi pleins de vos louanges, que je m’en fuis 
fentie humiliée au dernier point. J’étois 
en vérité comme SaùL au milieu des Pro- 
phètes. 
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Vous pouvez bien juger, mes chers Pâ>- 
rents , que ce difeours me fie un plaifir in- 
fini , & que je ne manquai pas d'y répondre 
comme il falloir. 

Lorjfque Miladi prit congé de moi pour 
aller au lit , je vous fouhaite le bon foirde 
tout mon cœur , me dic-clle , & à votre cher 
mari. Quand je fuis rentrée , jevous aibai- 
fée pour la forme ; mais à prêtent je- vous 
baife pour plus que la forme , & vous pou- 
vez m’en croire. 

Réjouîltez-vous avec moi , mes chers Pa- 
rents, de cet heureux changement, dont je 
redoutois tant le contraire; c'étoit l’unique 
fujet de chagrin qui me reftât. Pauvre Sara f - 
Godfroyl je voudrois bien favoir ce qu’elle 
eft deveuue, la pauvre fille; je ferois char- 
mée qu’il fe portât de lui-même à m'en re- 
parler. Ce n'elt pas qu'elle me caufe autre- 
ment de l'inquiétude. Si cela étoit , vous 
ne manqueriez pas de dire que je fois un 
peu impertinente. 

Lorfque nous montâmes à notre chambre * 
mon maître & moi , il me rendit compte de * 
la peine qu'il s'étoit donnée avec fa chece 
Cœur , comme il l'appelloit , & de toutes les 
chofes obligeantes que fes bons amisavoienc 
dites de moi. Il me dit qu’il avoit remarqué -■ 
que fa foeur , ap.ès un certain temps, lui * 
avoit paru moins fâchée de les entendre par- - 
1er de moi fur ce ton , qu'elle ne l’étoit avant* » 
n'ayant d'abord voulu permettre à aucun 
d’eux de parler de moi comme de fa fem — 
ne : mais que ma fonte ayant été pippofée- - T 
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comme celle de Ton époufe , elle la lui avoit 
portée elle-même, en lui dtfant, allons , 
mon frerg, à votre Paméla.- Je ne fais pas 
au refte comment je me tirerai de cette; af- 
faire avec la ComtelTè ***'& les deux jeunes 
Dames,, quartd elles viendront me rendre 
vifite. (C’étoit entre une de celles-ci & Ton 
frere , que Miladi avoit eu fi à cœur de faire 
un mariage. J Je fais, aiouta-t’dle, que Mi- 
làdi Elifabrth * * m’en radiera vivement, & 
vous favez aulli, mon frere, qu'elle ne man- 
que ni d’efprit , ni de talent pour la fatyre. . 
J’efpére , reprit-il , que Miladi Elifahetiv, , 
fi jamais elle s’engage , trouvera un mari 
meilleur que je ne l’aurois été pour elle : car 
je crois en bonne conicience , que j’en air- 
rois à peine fait un fupportnble avec toute 
autre femme que ma Paméla.- 

Il ajoutai qu’on l’avoir raillé fur fon hu- 
meur altière ; que tous avoient dit qu’ils, 
voyoient bien qu’il feroit le plus excellent 
des maris avec la femme qu’il avoit; mais 
qu’infailliblement il en faudroit remercier 
ma douceur plutôt que fa complaifance ; 
car , dit Mademoifelle Darnford , lorfque 
Miladi la retint , il croit fi en colère de (on 
fuppofé manque d’égards pour lui , quoi- 
qu’il ne lui eût qu’in fin ué l’envie qu’il avoit 
de la trouver chez nous, qu’elle nous fai* 

* En Angleterre, on donne le titre de Miladi 

à toutes les filles de Duc , de Marquis & de 
Comte , en ajoutant à ce titre le nom de bap- 
tême de chacune , & enfuite le nom de famille , , 

pour les diftingueré . 
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foit à ma fœur Sc à moi beaucoup plus «le 
pitié que d'envie. 

Oui * oui , dit Miladi., il a beaucoup trop 
du Sultan ; &c il ne fauroit ni fi’a jamais 
fçu endurer qu’on le trompât dans Tes ef- 
perances. « 

En vérité * Miladi Davers , lui répondit- 
il , vous devriez critiquer mes allures moins 
que perfonue au monde ; car j'en ai terri- 
blement enduré de votre part , avant que 
d’être fâché contre vous. 

Cela eft vrai , reprit-elle; mais après avoir 
pafle un peu les bornes, comme j'avoue l'a- 
voir fait, vous fave2 , Monfieur l'imperti- 
nent , que vous me l’avez fait payer allez 
cher ; oui , vous le favez. Et la pauvre En- 
fant auffi , ajouta-t’eile , que j'avois pnfè 
avec moi pour me feivir de médiatrice, tant 
il m'avoit humiliée,' il l a traitée d une ma- 
niéré qui m'a fait fa^gner le cœur pour l’a- 
mour d'elle j mais je fais qu’une partie de 
cela étoir ftratagême , pour m'en donner 
meilleure opinion d’elle. 

En vérité , ma fœur, lui dit-il , il n'y en- 
troit guere de ce que vous dites ; car dans 
ce moment je ne m'embtrraflbis nullement 
de ce que vous penfiez , & ma complai- 
fance n'auroit pas été jiilqu'à donner un 
fchelling pour votre bonne ou mauvaife 
opinion d'elle ou de moi. J’avoue qu'api ès 
vos provocations , il me fâ.hoit d'être pour- 
fuivi par l'une ou par l’autre de vous deux ; 

& il faut qu’elle apprenne par-là à ne jamais 
m’approcher quand je fuis dans ces belles 
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humeurs , qui feront aulli rares que faire ie 
pourra ,• car iî l’on me laide feul , je revien* - 
toujours à moi-même après un certain rem jÿ* 

. & je fuis fâché des effets violents d’un tem- 

pérament fi femblable à celui de rnachere 
1 ceur que voilà. C’efl; pour cette raîtPi que 
tant que cela me dure , )e ne me foucie pa9 
d’avoir beaucoup de témoins de mon intem- 
pérance ; fur-tout parce que chacun defdits 
témoins, foit qu'il le mérite ou non , com- 
me vous le voyez dans le cas de ma Pa- 
méla , doit néceifairement en fouffrir , s’il 
s’avife de venir dans mon chemin fans en 
être requis. 

Il me répéta encore la même leçon , & y 
infifta fortement ; avouant que pourcefeul 
moment il avoir très-férieufement été en co- 
lère contre moi , quoiqu'il l’eût été encore 
plus contre lui-même dans la fuite , de ce 
qu’il s’étoit livré à ce mouvement. Mais , 
ma chere Puméla , ajouta-t’il, lorfque vous 
avez fouhaitc de tranfporter toute mon in- 
dignation fur vous-même , c’étoit me bra- 
ver tellement par l’idée de votre mérite > 
comme fi ma colère devoir bien-tôt lui cé- 
der , s'ils venoient à être en concurrence ; 
ou c'écoit en tenir fi peu de compte, que 
j’enétois très- fincérement fâché. Car, ajou- 
ta-t’il , je ne faurois fouffrir que dans quel- 
que occafion que ce foit , vous fouhaitiez ja- 
mais que je fois en colère contre vous, oa 
que vous ne regardiez pas mon indignation 
comme le plus grand malheur qui puifïc 
vous arriver. 
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^ Mais, Monfieur , repris-je, vous fav?2L 

*<tjue ce que j'en ai fait , n’étoitque pour tâ- 
cher de vous réconcilier avec Miladi ; &c , 
comme elle l'a elle-même très-bien obier* • 
vé, c^toit lui témoigner une considération 
extraWdinaire. Gelaeft vrai , me répondit- 
il ; mais n’ayez jamais la penfée de lui faire 
un compliment ou à quelqu’autre que ce 
foit, à mes dépens. D’ailleurs, elle s’étoic 
comportée envers moi d'une maniéré fi in- 
fupportable , que je commençois à penfer 
que vous vous étiez trop abaidée , & plus 
que- je ne devois permettre à ma femme de 
le faire. Or, je ne iaurois (upporter les ac- 
tions bruTes à qui que ce foit, & fur-tout 
à une perfonne que j’aime. Et comme elle 
en avoir commis une qui l’étoit fouveraine- 
ment, je l'aurois plus volontiers défavouée 
pour ma fœur dans ce moment-là, que je 
ne me ferois réconcilié avec elle. 

J'efpére, Monfieur, lui dis- je, que je me 
comporterai toujours de maniéré à ne vous 
pas defobliger volontairement à l’avenir* - 
Je m’en flatte d’autant plus, que je fais que 
je n’aurai befoin que de favoir votre bon 
plaifir , pour m'y conformer en tout. Mais 
cet exemple me fait voir que je puis beau- 
coup déplaire , -fans en avoir le plus léger 
defiein. 

A préfent , ma Pàméla , me dit-il , ne 
fûyez pas trop férieulè. JVfpére que je ne 
vous ferai pas un mari fort tyrannique. Je 
ne prétqpds pas cependant être parfait , ou 
pouvoir toujours céder à la raifon dans mes « 
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premiers tranfports, ; & j’attends de votre 
affeétion que vous me fupporterez , lorfque 
vous me trouverez dans le corr. Je n'ai pas 
l'ame ingrate , 6 c quand je fuis de fang 
froid, je puis rentrer en moi-même aullî 
impartialement qu’homme vivant. Je fuis 
toujours pour lors aullî affable &c aufli prêt 
à convenir de mon tort , que je me fuis au- 
paravant écarté de la raifou. 

Mais , ma Chere , continua-t’il , pour 
vous convaincre de votre faute , je veux dire 
par rapport à l’impécuofité de mon tempé- 
rament , (car je reconnois qu'il n'y en a 
point eu dans votre intention ) j’obfcrverai 
feulement que lorique vous êtes venue me 
trouver , tandis que j'écois de Ci mauvaife 
humeur , vous avez eu une réception à la- 
quelle vous 11c vous attendiez pas , & enten- 
du deux ou trois paroles que vous ne méri- 
tiez pas d’entendre. Or,ii vous n'étiez pas 
venue m’affaillit pendant que ma colère du- 
roit encore , mais que vous euffîez attendu 
que je fuffe venu vous trouver, ou que je 
vous euffe envoyé prier de m'accorder votre 
compagnie , rien de tout cela ne vous feroit 
arrivé ; & vous n'auriez trouvé en moi que 
ces maniérés tendres que je ne doute pas 
que vous ne méritiez .toujours de ma part , 
& que je me déle&erai tou jours d’avoir pour 
vous. Par ce tempérament, vous aurez tou- 
jours fur moi un afeendant raifonnnble. Mais 
ce feroit une erreur en vous de fuppofer , 
qu’en vous oppolant toujours vous-même 
à la violence de ma paflion , vous lui oppo- 


Digitized by Google 



!41 r P A M E* LA, 

feriez une barrière efficace. Si vous avez la 
bouté, comme le rofeau , de plier fous la 
violence d’un vent orageux, & non de lui 
réfiiler comme le chêne indomptable , vous 
demeurerez toujours ferme dans mon efti- 
me; au lieu qu’une conduite oppofée vous • 
déracineroit de mon cœur, malgré toutc9 
vos excellentes qualités. 

Moniteur, répliquai- je , je tâcherai de 
me conformer en toutes chofes à votre vo- 
lonté. Je n’en doute pas , me dit- il ; & moi 
de mon côté , je tâcherai de conformer la 
mienne à la railon, autant que faire le pour- 
ra. Il faut que je vous avoue que la croyan- 
ce où j'étois de vos difpofitions à cet egard, 
eft une des chofes qui m’ont induit à pen- 
fer à me marier , car jamais homme n’a 
eu plus d’éloignement que moi pour cet 
état ; & puifque nous en femmes là-defc 
fus , je vous dirai d’où me venoit cette 
répugance. 

Nous autres gens à haute fortune , & 
tous ceux qui font nés pour de grands 
biens dans l’un & l’autre fexc , fommes or- 
dinairement élevés au rebours du bon feus. 
Vous avez plufieurs fois touché occafion- 
nelletnent là-ddïùs dans votre Journal ; & 
vous l’avez fait avec tant de juftelTe , ma 
chere Paméla , que j’en ai beaucoup moins 
à dire. D’ordinaire nous fommes h entêtés 
& fi violents dans toutes nos volontés , que 
nous ne fupportons la contradiction qu’a- 
vec peine. 

Gâtés par nos gouvernantes , parce que 
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nos Parents le veulent bien , elles font 1er 
premières avec lefquelles nous réduifons nas 
difpofitions en pratique, & nous leur té- 
moignons notre gratitude par une infolen- 
ce qu’il faudroit réprimer & tenir en bride , 
au lieu de l'encourager, 

Enfuite , on nous doit complaire en tout 
à l’école ; & nous en marquons bien-tôc no- 
tre reconnoiftànce à nos Maîtres & Maî- 
trefïès par une conduite étourdie & em- 
portée. 

Mais tout eft admirable aux yeux de nos 
fages Parents, tout eft pardonné , tout trou- 
ve Ton exeufe , par la feule raifon que nous 
leur appartenons. 

Revenus au logis, nous faifons un pas 
de plus dans la même carrière , & nous 
donnons l’eftort à un orgueuil indompta- 
ble , au grand regret de nos Parents eux- 
mêmes , que nous mettons à la torture , 8c 
dont nous navrons le cœur , en nous com- 
portant à leur égard avec une indécence & 
une perverfiré, qui toutes ingrates qu’elles 
font , ne font pourtant que les fuites natu- 
relles de la coupable indulgence qu’ils ont 
eue pour nous depuis le befceau jufqu’à un 
âge avancé. 

Enfin, après que nous leur avons peut- 
être mis un pied dans le tombeau , on nous 
cherche femme. La convenance , la naif- 
fance & la fortune font les premiers motifs 
de cette recherche ; l’inclination n*y entre 
jamais qu’en dernier , fi même ell#eft con- 
fultée. Et deux perfonnes élevées de la for-' 
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te , accoutumées à ce train monftrueux d’in- 
gratitude, & qui ont impitoyablement faic - 
le fupplicc , tant de chacun de ceux qui onc 
quelque part à leur éducation , que de ceux 
à qui ils doivent leur être , font mifes en- 
fcmble pour jamais. Or, que peut-on en 
attendre , fi-non que continuant à fe com- 
porter dans le mariage avec la même édifi- 
cation qu’auparavant, ils employeront mu- 
tuellement tous leurs efforts pour fe faire en- 
rager l'un l’autre ï Et cela eff jufte en quel- 
que forte, parce qu’ils vengent ainfi l’un fur 
l’autre-, l’injure de -tous ceux qu’ils onc in- 
fultés & tyranniCes. 

Monfieur n’a jamais été contrôlé : Mada- 
me n’a jamais été contredite. 

Il ne fauroit l’endurer de la part d’une per- 
fonne, que fa nouvelle alliance avec lui de- 
vroit, félon lui , l’obliger à fe conduire tout 
autrement. 

Elle penfe de fon côté, qu’il eft bien cruel 
à piéfent de fe voir contredite pour la pre- 
mière fois dans fes volontés , 6c cela parun 
Jiomme dont elle n’attendoit que des mar- 
ques de tendrefle. . 

La différencteft fi grande entre ce qu’ils 
attendent l’un de l’autre , 6c ce qu’ils y 
•trouvent en effet , qu’il n’efl: pas étonnant 
.qu’il arrive entr’eux des mcfintelligences ; 
que ces mcfinteHigences amènent des que- 
relles , & qu'ils a-yem l’un pour l’aucre des 
.procédés défobligeans , qui , quand même 
l’inclination eût été contre l’ordinaire le pre- 
-mier motif de leur union , auroient bien-tôc 

effacé 
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effacé des deux côtés toutes fortes d’imprer- 
fions de cendrefîe. 

On en appelle fouVent au tribunal des Pa- 
rents ou des Tuteurs ; êc fi la médiation des 
amis produit une réconciliation , il eftratc 
quelle dure , & pourquoi ? La faute en eft 
dans l'ame de tous les deux , & aucun des 
deux ne veut le croire s de forte que la 
playe j qu'il n'eft pas permis de fonder > 
n'eft guérie qu’à la lurface. Elle s'envenime 
jMofondémeut fe remontre enfuite avec 
des douleurs plus aigues $ue jamais. Le lie 
à part en eft une fuite fréquente : on quit- 
tera peut- être un mari pour Cuivre un amant : 
Couvent une indifférence invincible s’en mêle, 
peut-être même une averfion des plus com- 
plettes. Et toutes les fois que pour la forme 
ils font obligés de paroître enfemble , cha- 
cun voit aux bàillemens d“u mari 8c aux va* 
peurs de la femme , qu’ils ne peuvent fe fup- 
porter réciproquement. Séparez-les au con- 
traire , ils ont l’efpric plus libre , 5c font d’utt 
affez bon commerce. 

Je voudrois donc , ma chere * que vous 
penfafïtcfc , 5c j’efpére ne donner jamais lieu 
à la conduite contraire, que quand j’aurois 
époufé la première Dame d’Angleterre > je 
ne l’aurais jamais mieux traitée que je vous 
traiterai. Car, en un mot, ma femme eft 
ma femme -j 6c j'ai été d'autant plus long- 
temps à me réfoudre au mariage , que j'en 
connoiffois mieux les devoirs , & que je ccai- 
gnois de les remplir mal. 

Je crois être plus délicat là^deflus que 

Tome /r. G 
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bien d'autres : niais cela vient de ce que 
j'ai confîdéré de fort près la conduite de 
gens mariés j 8c qu'à peine en ai- je vu donc 
je voulufTe imiter aujourd'hui les allures. Je 
vous en citerai peut-être des exemples, & 
j'entrerai dans un plus graud detail , qua^id 
nous nous ferons fréquentés plus long- 
temps, & que nous aurons fair , pour ainfî 
dire, enfemblc une connoifTànce plus in- 
time. 

Si je m’étois marié dans les vues de la 
plupart des Gentilshommes que je connois , 

6c fuivant les régies que ma bonne fœur , 
prenant la place de mon Pere 8c de ma 
Mcre , auroit bien voulu me preferire, 
j'aurois époufé une Dame du bel air, éle- 
vée à peu près comme je l’ai été , accou- 
tumée à fuivre fes volontés en tout. 

Je connois plufieurs Meflieurs, qui peu- 
vent compofer avec leurs moitiés , 8c leur 
céder tranquillement tout, après avoir eu 
quelques débats avec elles. Mais euffai-je 
épouié une Princelfe , je n’aurois jamais pu 
les imiter. Je l'aurois néa (Purement aimée 
à la folie , avant que de confentir à m'unir 
pour jamais à elle, 8c à lui préférer tout 
le refte de fon fexe ; car fans cette tendfef- 
fe, ma chère Paméla , il n'eft point de ma- 
liages où l'indifférence r.e fe gliffe , fi mê- 
me le dégoût ne s’en mêle pas , ce qui ne 
m’auroit jamais rendu heureux dans mon 
domeftique ; & il y a je crois moins d’exem- 
ples d 'hommes qui aiment plus apiès le 
mariage, que nous n’en trouverions des fem- 

• . . fr 
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mes qui font clans ce cas. Il n'eft pas quef- 
tion à prelenc de vous dire les raifons de 
cette différence. 

Si j'avois pris femme , il m’auroic encore 
fallu erre moralement fur, qu'elle me pré- 
féroit à tous les hommes ; 8c pour m’en 
convaincre, il aurait fallu qu’au lieu de re- 
lever mes défauts , elle les eût exténués , 
qu'elle eût fupporté mes imperfections , 
qu’elle eût épié & étudié mon humeur; &C 
fi elle avoit fouhaité de remporter fur mot 

J »ar rapport à quelque point contefté, il 
ui aurait fallu le faire par la douceur &c 
par la complaifance ; encore auroit-il fallu 
que cette complaifance n'eût pas été celle 
d’un efclave, & d'une efpéce à paroître le 
réfultat de fon infenfibilité , plûrôr que ce- 
lui de fon jugement 8c de fa tendrefTe. 

Elle auroit évité avec loin de m'arracher 
quoique ce foit, par des follicitations qui 
# tinrent de la contrainte ou de la force. Le 
mot de commander de mon côté , & celui 
d'obeir du ficn , auraient été t-ff icés pour 
toûjours de mon vocabulaire. Pour cette 
raifon, je me ferais fait un devoir de n'en 
jamais rien exiger qui ne fût utile, jufte , 
& raifonnable ; comme auffi j'aurois exigé 
qu’en retour, elle n’eût montré ni répugnan- 
ce, ni chagrin, in incertitude lortqu'il fe 
ferait agi de me complaire , 5c que meme 
elle m’eut entendu à demi mot. 

Je ne lui aurais point pardonné de me 
faire dire deux fois la même chofê, vu le 
foin extrême que j’aurois apporté à rendre 
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Ta complaifance pour moi raifonnable , SC 
de nature à ne lui point ôter la qualité d'a- 
gent libre , dans les points qu’il étoit à pro- 
pos de lui céder. Si je n’avois pas toujours 
eu raifon j’aurois voulu qu’elle eût fupporté 
patiemment mon erreur, fi elle m’en avoir 
vu fortement prévenu., & qu'elle eût rai- 
lonné pour lors avec moi fur le ton de 
.complaifance ; car fi nous n’avions difputé 
que fur des bagatelles ( & les plus grandes 
.conteftations entre amis en naiflent ordi- 
nairement) elle m'auroit convaincu par-là, 

, qu'elle n'étoit pas d’une opinion différente 
.de la -mienne > pour le plailir de la contra- 
•diéfion , mais dans la vue de me détromper 
:pour l'amour de moi-même, & afin qu’une 
autre fois je prifiè de meilleures réfolutions. 
•Une fembiable conduite auroit été fi obli- 
geante , qu'en bonne juftice j’aurois redou- 
blé d’eftime pour une perfonne qui pour 
me complaire m’auroit faciifié fon fenti» 
ment. Après cet effet de complaifance , jau- 
rois été convaincu que les rations dont elle 
avoit combattu les miennes, n’avoient pour 
but que de rectifier mes idées pour l'avenir: 
6c je n'aurois pu me défendre d'en avoir 
beaucoup plus d’égard pour Ion avis dans 
les affaires de plus grande importance. 

Dans toutes les.compagnies, il lui auroit 
fallu , foit que je l’eu-fic mérité ou non , té- 
moigner les égards les plus grands Sc la plus 
^parfaite eftime pour moi .$ ôc cela d'autant 
plus , qu’une pareille conduite en relevant 
iâ réputation Tauroit nûfe à couvert j car 
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routes les fois que nous aunes débauches 
attaquons une femme mariée, la première 
chofe qui nous y encourage , apres notre 
propre vanité , c'eft de voir le peu de cas 
qu’elle fait de fon mari , & de l’en entendre 
parler fans beaucoup d’égards, ou avec 
mépris. ■ 

Pour cette raifôn j’aurois voulu qu'elle 
eût tiré un voile obligeant fur mes défauts, 
& qu’elle eût exténué ceux qu-Vlie n’auroit 
pu cacher. Que lie eût placé mes meilleures 
«étions dans le jour le plus avantageux , 6c 
montré que quelques libertés que le monde 
fè donrâi fur - mon compte, elle avoir au 
paoins bonne opinion de moi. - 

Il lui auroit fallu eftimer mes amis pour 
l'amour de moi ; être toujours gaye & con- 
tente , qui que ce fût que je lui eufle ame- 
né chez moi. Il auroit fallu que quelques- 
défauts qu’elle eût pu remarquer en moi , 
elle ne m’en eut jamais repris en compa- 
gnie , au moins avec un air dé fuppériori- 
té , -qui eut fignifié qu’elle avoir meilleure 
opinion de fon bon lensque du mien. 

Voilà , ma Paméiâ, une légère ébauche 
de la coaduite que j'aurois exigée d’une 
femme de quelque qualité qu’elle eût' pu 
être , & fans laquelle nous aurions mal vécu ’ 
cnfemble. Jugez de là, fi j’aurois jamais pu 
fupporter le commerce d’une de nos fem- • 
mes à la mode. • 

La méchanceté & la contradi&ion que 
je n’ai que trop fou vent remarquées dans * 
quelques-unes de mes vifites , même pa«»i * 

Gj 


Digitized by Google 



I JO P A M E* L A , 

«es gens fenfés 8c de condition , m'a voient' 
prévenu contre l'état du mariage ; 8c com- 
me je favois que je ne pouvois l'endurer , 
j'avois apurement raiion de ne pas fonger 
à me lier. Vous voyez aufli , ma chère, 
que je n’ai point cherché femme dans 
cette claflèj 8c je ne fais en vérité où, ni 
dans, quelle clafle j’aurois pu en chercher 
ou en trouver une lelon mon cœur , que 
vous-même. Car tel étoit mon malheur, 
que je ne me fercis jamais contenté de 
n’êcre que médiocrement heureux avec une 
femme. 

Jugez de tout cela , fi je pouvois fouffrir 
patiemment que vous vous cruflïez fûre 
de mon nffeétion jufqu’au point de pouvoir 
prendre fur vous les fautes des autres, 8c 
regarder votre interpofition comme fuffi- 
faute pour les expier par un mérite de fu-. 
rérogation fuppofée. 

Je ne luis pourtant pas parfait moi-mê- 
me. J’ai, au contraire , de grandes imper- 
fccl: ions. Je ne fouffrirai pas cependant 
qu’elles fervent d’excule à celles de ma 
femme , 8c qu’elle en conclue que je doive 
fupporter chez elle les défauts qu’elle peut, 
corriger , parce qu’elle en fuporte chez moi 
de plus grands. 

Sur le tout , je puis efpérer que vous 
fupporterez les miens, & que vous étu- 
dierez mon humeur ; que vous ne me re- 
connoîtrcz pas capable de me rendre une 
infulte pour des manières obligeantes, 8c 
que vous ne croirez pas que je lois d'au- 
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tant plus aff.ble qu'on en agit rudement 
avec moi. Je n'ajouterai plus qu'une choie, 
c’eit que je me mépriiecois fouverainemeht 
moi-mêne, s'il y avo;t quelque privilège 
dont une Princtlf* qui feroit ma femme 
pût s'attendre à jouir comme telle , &c que. 
je le conttftafle à ma chère Paméla. Car 
vous êtes l’épouie de mon cœur. Je iflh ja- 
mais iouhaité que vous pour femme, & je 
n'en fouhaiterai jamais d’autre. 

J'efpére , Monfieur, repris- je, que ma 
conduite à l'avenir. ..Pardonnez, ma chère* 
me dit-il , H je vous interromps; mais c'cft 
pour vous aiTurer que je fuis parfaitement 
convaincu de vos tendres égards pour moi, 
&c que je fais par coniequent que j’aurois 
pu m'épargner la plus grande partie de ce 
que je viens de dire. Nous ferions en vérité 
bien malheureux l’un & l’autre , il j’avois 
raifon de me croire dans la néceffité d'en 
dire tant. Mais une choie en a amené une 
autre, & j'ai plutôt parlé de ce que ma 
délicatefle m'a fait remarquer en d’autres 
familles, que de ce que je craignois d’avoir 
dans la mienne. Je puis aufifi vous alTûrer , 
que je fuis jufqu’ici infiniment farisfaitde 
votre conduite. Vous n’aurez pas lieu de 
vous en repentir ; & vous verrez que tout 
imparfait que foie votre mari , &: roue 
violent que certains cas particuliers puiftenc 
le rendre (défaut cependant que je tâcherai 
de vaincre,) vous n'avez pourtant pas en 
lui un homme brutal & a fiez dépourvu 
de géuércficé, pour rendre le mal pour le 
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bien, & payer votre complaifance pas de*, 
infultcs. 

Je le remerciai de Tes obligeantes le- 
çons,. & des rendres proteftatfons qu'il me 
faifoit ; 8c l’alfurai qu'elles avoiçnt fait une 
£ forte impreflion fur mon efprit , que tant 
celle^Jà que les précédentes, & celles qu'il 
pourroic avoir la bonté de me donner en- 
core dans la fuite, lêroient pour moi au-_ 
tant de régies de conduite à l'avenir.. 

Je fuis.ravie de la méthode que j'ai prife; 
4e faire un Journal de tout ce qui fe pâlie* 
dans ces premières (cènes de mon bonheur, 
parce qu'il en rendra l'impreflîon plus pro-. 
fonde.. J’y ai recours ,,pour en mieux régler, 
ma conduite toutes les fois que je me mé-- 
forai de ma mémoire. 

Attendez Quelles font les régies que.- 
je dois obferver 8c recueillir de cette im-u 
portante 8c férieufe leçon i Je penfe que les. 
Voici., 

i. Qu'il ne faut pss, lorfqu'il eft vio-- 
lemment en colère contre quelqu'un , que 
j'aille l'alîaillir fans là permillion. Fort bien 
je réponds de mon fouvenir. Je m'imagine* 
pourtant que cette réglé, efi prefque par tic u -. 
liere. 

î. Que je dois, regarder fon indignation 
comme le plus grand malheur qui puillè. 
m'arriver, je r/pons encore de celui-là, 

3. Et que par conféquent je ne dois pas 
fouhaiter de l’encourir , pour en garantir 
un autre. Sera bien fin qui m’y at trappe/ a. 

4. Que je 11e dois jamais faire de, twü- 
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piimenr à qui que ce fort à fes dépens. 

f. Que j.e ne dois me rendre coupable 
d'aucun aéte de balfelîe volontaire. Cette 
fégle comprend bien des chofis > & je radierai * 
de l'obferver en entier. L'occasion a laquelle * 
il m’en parle en efi l'explication ■; car il me 
dit t que , quoiqu’en co ère , je ne dois rien 
dire qui fente le dépit * la malice ,1e man- - 
que d’égards , l’oubü du devoir, & autres * 
chofes femblables. - 

6 . Qu’d faut que jîeye de l'indulgence 
pour lui , lors même que je trouve qu'il & • 
tort. Cela efi un peu dur * -car U efi des ; 

C 4S • r •( • 

Je voudrois bien / avoir fi la pauvre Madc~ - 
moifelle Sara Godfroy efi morte ou en vie. 

7. Que je dois plier comme le Rofeautle “ 
la' Fable, de peur qu'en rcfiftant à latem- - 
pête je ne lois déracinée comme le Chêne. * 
Oh pour cela , j'y ferai de mon mieux ! Iln' efi ' 
guère s apparent , du moins je l'efpere , que je * 
fois jamais trop obfiinée. J'efpére auffi cepen - - 
dant que la tempête ne me fera pas non plus ■' 
plier tout-a-fait jufqu'a terre. • 

8. Qu’en général les jeunes gens de con- - 
dition font élevés tout au rebours du bon : 
fetis. Mémorandum, que fi jamais il me - 
tombe en charge d'élever des enfants , je ne ‘ 
dois jamais leur permettre des -chofes qu'il efi.' 
à propos de leur défendre » * 

s). Que je dois les accoutumer à endurer- r 
des contrerems & des contradictions. - 

10. Que je ne dois pas permettre qu’on 1 
leter en fouffce trop .dans leur enfance» • 
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11. Ni à l’école. 

12. Ni les gâter quand ils reviennent 
au logis. 

13. Parce que d’ordinaire les en'fans éten- 
dent leur méchanceté depuis la gouvernan- 
te juf qu’au Maitre d’école , & depuis celui- 
ci julqu’à leurs Parents. 

14. Et que par une jufte punition de tout 

le mal qu’ils ont lait , ils le rendent enfuite 
eux-mêmes malheureux. , 

13. Que des enf#irs revêches & défobéif- 
fans à leurs Parents , font de mauvais maris 
&: de mauvaifes femmes. Et pareillement de 
mauvais Maîtres & de mauvaifes Maitreffes. 

16. Que n’étant pas accoutumés de bon- 
ne heure à la contradiction , ils ne fauroient 
s’eùtre-fupporter dans le mariage. 

17. Que ia faute en étant proiondément 
enracinée dans l’ame de l'un &c de l’autre 
parti, aucun des deux ne fera d’humeur à 
s’en corriger. 

18. D’où s’enluivent des mefintelligen- 
ces, ( des querelles , des appels au jugement 
du tiers & du quart, des réconciliations 
fans effet, des lèparations , des désertions 
fcandaleules , ou tout au moins del’mdif- 
férence , & peut-être de l’averfion. Mémo- 
randum. Fidèle portrait d'un tri/le mariage, 
dans les traits parlans d'un mari q^u i 
baille , & d'une femme a v apeuïvs 
lorfqu’ ils font enfembje , mais qui léparés font 
la vivacité même. 

19. Peu des gens mariés fe comportent 
à fon gouc. Pefons férieufement cet an fie 
& profitons-en. 
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10. Quelques Meilleurs peuvent , pour 
leur repos , entrer en compofition avec 
leurs femmes , niais il ne fauroit le faire. 

Je le crois en vérité, & je ne l’exige pus de 
lui . 

11. Que l'inclination eft abfolument né- 
ccflaire avant le mariage. 

22.. Que les exemples de gens, qui ai- 
ment plus après qu'avant le mariage , font 
plus rares chez les hommes que chez les 
femmes. Mais pourquoi cela? Je voudrois 
qu’il m’en eut dit Les raiforts. Je m'imagine 
qu'elles n auraient pas été d l’avantage de J. on 
Jexe. 

2;. Qu'une femme doit donner lieu à fon 
mari de croire qu'elle le préféré à touslds v 
hommes. Oh! Cela va fans dire. 

24. Que fi die veut l'emporter quelque- 

fois , ce doit être par la douceur tk la 
complaifance. Il veut dire fans doute en cé- 
dant. ^ 

25. Et cette complaifance ne doit pas 
non plus fencir l'efclavage , jufqu’au point 
de puroître le rélultat de fon infcnfibiliré, 
plutôt que de fa tendrefïè tk de Ion bon 
feus. 

26. Que les termes de Commander &: 
d'OBrÏR leront effacés de fon vocabulaire. 
Bravjjtmo. 

27. Qu'un homme ne doit exiger de fa 
femme rien qui ne (oit utile , raifonnable 

& j iifte. Affurément , rien n’ejl plus judi - • . 

deux. 

z S. Mais qu'auili elle ne doit , en l'obli- 
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géant, témoigner ni répugnance,. ni cha»- 
grin, ni incertitude , mais le- faireà demi- 
mot , &. ne fe faire jamais dire une choie 
deux fois» Mais n’y a-t’il pas quelques ot ca- 
ftons ou l’on pour r oit un peu pajfer par-dejfus 
cette régie* Oui , certes > car il dit enfuite.. 

19* Mais que cela ne doit avoir dieu qu'au- 
tant qu'il a foin de rendre fa complaifance 
raifonnable , & compatible avec fa qualitéi- 
d'agent libre , dans les points qu'ôn doic- 
lui allouer. Allons , cela , n’ejf point encore fil 
mal , fur -tout de fa part.. 

3 o. Que fi- le mari s'ôbftine à exigerune - 
chofe qui ne convient pas ,. elle doit la faire 
fans difputer avec lui, & enfuite propofer 
fe s raifons. Bont/ divine'! Je ne fais que dire- 
a ce lui -la. Fl meparoît unpeudur ; érje m’i- 
magine que ce fer oit matie're a des débats bien ■ 
vifs dans un. Parlement de Femmes. Mais, 
voyons l'article fuivant; 

3 1» Suppofâ que la difpute ne roulé que 
fur des. bagatelles.. Bon , ceci raccommode 
un peu la ebofe. Car on ne doit point, a mon- 
avis , ïnfifier für des riens. 

3 x. Que les plus grandes querelles entre 
amis , &. apurement un mari & une femme 
font , ou du moins devraient être amis , nai fient 
fur des fujets de néant. Je crois cela très-, 
véritable > car avec la meilleure intention die 
monde y j’ai penfé tout a L’heure m’ -attirer la 
colère de mon mari.. 

3 3 • Qu’uue femmeme doit jamais vouloir- 
convaincre fon mari par pur efprit de con-- 
«tadiâion ruais pour l'amour de lui *:Cont- 
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ntt ils y trouveront tous deux leur compte , fi 
un des deux fe conforme à cette réglé 3 je la ■ 
crois trcs-judicicufe. 

54. Qae dans toutes les compagnies une 
femme doit témoigner de l’eftime 6c de la 
tcndrefle pour fon mari. 

33. Et cela pour l'amour de fa propre ré- 
futation, & de fa fureté 3 .parce que 

3 6. Les Libertins ne font jamais plus for- 
tement encouragés à attaquer la vertu- 
d'une femme mariée , que par la mauvaife 
opinion qu'elle paroît avoir dé Ton mari. 
Rien apurement n 3 eft mieux fonde' en raifon , 
<2r c'eft une raifon admirable. . 

37. Que par conféquent une femme doit-.? 
charitablement tirer le rideau fur les défauts - 
de fon mari. 

38. ; Qu'elle doit exténuer ce. qu'elle, rte 
fauroit en cacher. 

3 7. Quelle doit mettre fes vertus dans i 
leur plus beau jour. _ 

40. Et convaincre le monde qu’au moins , 
il eftfûr dé fa bonne opinion. 

41. Qu'elle doit cftimer fes amis pour, 
l'amour de lui. 

41^ Qu’elle doit montrer un vifage gai 
& content à qui que ce - foit qu’il amène • 
au logis. 

43. Que quelques ^défauts qu’elle apper- - 
çoive chez lui, elle ned’en- reprenne jamais . 
en compagnie. 

44. Au moins avec aucuns de ces airs de 
fupériorité, qui fign fteroient qu'elle auroit 
meilleure opinion de fon propre jugement 
que du fieu.. 
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45. Qu’un homme qui a de la délicateflè 
ne peut-être content , s'il n’elt que médio- 
ciement heureux avec fa femme. 

46. Qu’une femme doit b:en prendre 
garde à ne pas s’arroger un mérite luréro- 
gatoire au point de le charger des fautes 
d’autrui, je trouve , en ve'rite' , que c'ejl bien 
affez. pour nous d’être chargées, de celles qui 

j nous font perfonnelles. Cet article ejl de la me- 
me nature que le troifte'me ; il fait partie de ce 
bon fermon dont je dois actuellement me faire 
l’application. 

47. Que les imperfections du mari n’au- 
torifent pas celles de la femme. Sans doute 
que les femmes ne faur oient être trop bonnes. IL 
faut pourtant ejpe'rer que les hommes leur 
pafferont quelques légers defauts . Mais atten- 
dez. : voici quelque chofe d'affez. bon pour la 
conclufion. 

48. Qu’un mari qui exige toutes cescho- 
fes d’une femme , doit être incapable de 
rendre une infulte pour un bon mot, ou 
le bien pour le mal ; & qu’il ne doit la 
fruitier d'aucun des privilèges de Ion fèxe. 

En vérité, mes chers Parents , je trouve 
que cette dernière régie couronne toutes 
les autres, tk les rend aflez fupportables ; 
car 011 ne fauroit trop obliger un homme 
de bv>n fens &: qui a l’arae grande. Com- 
me j’ai le bonheur d’en pofleder un de cet 
ordre, je ferois bien indigne h je n’agiflois 
ik ne penfois pas conformément à de Ci 
.juftes maximes. 

Tout conûdéré cependant, vous verrez 
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que je n'ai pas la tâche du. monde la plus 
ailée à remplir. Mais comme je connois 
mes propres intentions , & que je fais que 
je ne commettrai aucune faute volontai- 
re , j'en aurai beaucoup moins d’inquié- 
tude. 

Il ne m’infinua pas la moindre chofe, dont 
je pufle prendre occafion de parler de la 
pauvre Mudemoifelle Sara Godfroy. Je 
voudrois que Miladi n’en eût fait aucune 
mention. Car cela m’a donné une cariofi- 
té qui .n’eft pas autrement à fa place , fur- 
tout fi fort au commencement de mon 
mariage , & dans un cas de fi vieille datte. 
Il a aulli lâché à la fœur qu’il avoir com- 
mis d’autres fautes ( apparemment de même 
ordre ) qui n'étoient point venues à fa con- 
noifiance. Mais je ne doute nullement qu'il 
n'en ait reconnu le mal , & qu'il ne loit 
très-bon à l’avenir. Je le louhaice, & le 
demande à D:eu , pour l’amour de ce cher 
Epoux lui-même. 


MERCREDI, 7 . Jour de mon bonheur. 

Le matin dès que je fus levée, voyant 
la porte de M.ladi Davers ouverte, je fus 
lui rendre vifitc. Elle étoit au lit, mais 
éveillée , & parloit à fa femme de chambre. 
Je lui dis que j'elpérois que je ne l’impor- 
tunerois point. Nullement, reprit-elle, je 
fuis ravie de vous yoir. Comment vous 
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portez-vous ? Eh bien , ajouta-t’elle , quand ? 
partez-vous pour le Comté de Bedford ? Je 
ne faurois vous le dire , Madame, répondis- 
jç. Le deflein étoit de partir aujourd'hui» , 
mais je n'en ai pas entendu reparler. 

Afleyez-vous à côté du lit, .me dit-elle. - 
Je vois, Puméla, car il faut , continua Mi- - 
ladi , que je vous appelle encore ainfi , je 
vois par tout ce qu'on me dit hier, que de- - 
puis qu’on vous a tranfportée dans cette 
maifon , & fur-tout depuis peu de jours, , 
vous avez très=mal palTé votre temps. Ma- 
dame Jewkes a fait à Rebecca un détail ' 
qui m'a émue de compalïion pour vous... 

En vérité, Madame, lui dis-je» Il vous • 
faviez le tout, vous auriez grande pitié de 
moi ; car jamais malheureufe n‘a été ex-;-- 
pofée à une plus rude épreuve. Mais je dois 
. àrprefent oublier tout , & ne fentir que ma . 
reconnoilTance. A ce que je puis compren- 
dre , interrompit-elle, c'eftuh vrai miracle 
que vous -fuyez ici. J’ai été vivement tou- - 
chée de quelques endroits de votre hiftoi- - 
re : vous avez fait une noble réfiftance , il 
faut. l’avouer , .& vous méritez les éloges - , 
de tr>ur votre fexe. 

C'cft Dieu i Madame , répondis-je, qui r 
m'en a -donné le courage. Vraiment, me 
dit-elle, la chofe cft d’autant plus excraor- - 
dinaire , que je crois que, fi nous en fa- - 
vions bien la vérité , nous trouverions que : 
pour furcroît vous aimiez ce coquin-là» , 
& ne l'aimiez pas peu. Dans le fort de mes ; 
épreuves, lui répondis-je, je ne fongeois-i 
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qu’à conferver mon innocence , & n’avois. 
rien moins que l’amour en tête.. 

Mais parlez-moi franchement y ., a jouta-- 
t’elle, ne l’avez - vous pas aimé tout ce 
temps? Madame , repris- je, j’ai toujours, 
eu beaucoup d eftime pour mon Maître 
toutes fes bonnes actions me paroi iToient 
doublement telles. Quant aux mauvaises >J0 
quoique j’eufle en horreur fes attentats con- 
tre moi,. il m’écoit impoflible de le hair , &T 
je lui fouhaitois toujours du bonheur ; 
tnais je ne favois pas que ce fût de l’a-- 
mour. En vérité je n’en avois pas la pré- 
emption.. 

Charmante fille!; s’écria-t’elle 3 ce que 
vous venez de dire a mille charmes : mais 
quand il vit qu’il ne pouvoir venir à les 
fins; quand il commença à être fâché de 
ce que vous aviez fouffert, à admirer votre 
vertu, & à faire profeffion de vous aimer 
dans des vues honorables, que penfitz-ycus> 
alors? 

Ce que je penfois. Madame / en vérité 
je ne favois qu’en penfer; je ne pourvois, 
ni efpérer ni croire que tant d’honneur me 
fut réfervé; & pendant un temps j'ai plus 
redouté fes égards, que je n’avois fait fes 
rigueurs. Un bon ami m’avoit fccrettement 
avertie d’un projet de mariage fnppofé» 
qui devoir s’exécuter à l’aide, d’un homme 
qui feroit le perlonnage de Miniftre;& cet 
avis tenoit mon efprit trop en futpens, 
pour que je pu fie me réjouir exccfiivcmeut, 
de fes déclarations obligeantes. 
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Je crois, dit-elle, qu’il vous a attaque 
deux ou trois fois dans le Comté de Bed- 
ford ? Oui , Madame , il l’a fait. Il a cer- 
tainement été bien méchant. 

J’entens qu’il vous a propofé des con- 
ditions lorfque vous avez été ici ? Oui , 
Madame, repris-je; mais j’avois tellement 
en horreur l’idée d’êcre une créature entre- 
tenue , que je les rejettai avec beaucoup 
de hauteur, pris la réfolution de mourir 
plutôt que d’y fouferire. 

Je crois, dit Miiadi , qu’après cela il 
attenta iur votre pcilonne, n’cft ce pas ? 
Hélas, oui î Madame, repondis-je, Sc 
d’une maniéré bien cruelle; je fus à deux 
doigts de ma perte; car Madame Jewkes 
fe comporta tout autrement qu’elle n’auroit 
dû. Là-deflus je fis à Miiadi le détail de 
ce cruel attentat, & lui dis comment j’é- 
tois tombée évanouie ; & comment , ma 
croyant mourante , ils s’abftinrent de me 
toucher. Cet indigne alfaut fut-il fuivi de 
quelqu’autre, dit Miiadi? 

Quelque-temps après dans le jardin, ré- 
pondis-je , il n’en agit pas des mieux; mais 
j’érois tellement fur mes gardes , & fi prête 
à prendre la mouche. 

Mais , interrompit Miiadi , ne vous me- 
naçoit-il pas de temps à autre, & ne pre- 
non-il pas quelquefois fes airs terribles r* S’il 
me menaçoit , Âladame , m’écriai- je! Oui 
certes, j’ai eu des menaces tant & plus, <5 c 
j’ai maintes fois penfé en mourir de peur. 
Comment pouviez-vous les fuutenir , me 
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die- elle? car c’eft le plus audacieux 6c le 
plus hautain mortel que je connoifle. Ce 
n'eft pas un cœur (ans réfolution , mais un 
vrai lion pour le courage: il n’a jamais rien 
craint ni dans l'enfance ni à l'âge d'homme. 
J’ai moi-même une a(Tez bonne dofe de 
fierté , ajouta-t’elle ; mais toutes les fois que 
je l'ai mis bien 6c duement en colère , il 
m’a toujours fallu le rechercher pour l’ap- 
paifer de mon mieux : car fâchez, mon 
Enfant , qu’d n'eft pas ailé de fe récon- 
cilier avec lui, vous pouvez m’en croire. 

Mais n’a-t'il jamais réitérés fes attentats , 
depuis qu’il eut commencé à faire profef- 
fion de vous aimer en tout honneur ? Non 
en vérité. Madame, répondis- je, il ne l’a 
jamais fait. Mais il a eu de longs combats 
avec lui-même , 6c avec fon orgueil , com- 
me il l'appelloit, avant que de pouvoir 
s'abailler jufques-là. Il y a penfé 6c repenfé 
très-férieufement : 6c une fois qu’il m'avoit 
accablée de fes bontés, 6c qu'il m'arriva 
de dire un mot ou deux qui lui déplurent, 
il me chafla de chez lui au bout d’une 
heure , 6c pour ainfi dire fans congé; car 
il me fît partir comme un éclair , 6c me 
laiflà faire le chemin d'une journée vers la 
maifon de mon Pere,puis il m’envoya un 
homme à cheval , qui vint à toute bride me 
prier de fa part de revenir. Depuis ce terfips- 
Ià il m’a traitée de la maniéré du monde la 
plus obligeante 6c la plus gracieule, 6c a 
enfin rendu mon bonheur parfait. 

Ce trait de vous chafTcr brufquemenc 
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& de vous renvoyer chercher une heure 
après , eft parfaitement de mon fi ere i Ôc 
vous ferez trop heureufe, en cas que vous 
le fâchiez, s’il ne vous chafTe pas ainfi deux 
ou trois fois avant l'an révolu. Il en auroit 
fait autant à la plus grande Dame du pays» 
s'il l’avoit époufée. Il a pourtant des ver- 
nis, aufiî-bien que des défauts : car il eft 
généreux; fa fierté même eft noble ; il hait 
les baffèftes , & fe déleéle à faire du bien»., 
mais il ne pardonne pas aifément une faute 
volontaire. Il eftfage, prudent » fobre , ÔC 
magnanime. Il ne vous dira pas un men- 
fonge j ÔC ne cherchera pas à déguiier fes 
défauts. Mais vous ne devez pas vous flat- 
ter , à ce que je crois, de l’avoir à vous tout 
entier. 

Mais je ne rebattrai pas davantage ce 
fujet. Vous voyez, dans quelle fureur il- 
étoit contre moi. Il a suffi paru être er» 
colère contre vous. Je crois cependant qu'il 
en feignoit une partie. 

Madame , répondis- je , il a eu la bonté 
de me faire un très-beau fermon > & je vois 
qu'il a été bien férieufement en colère contre 
moi , & qu'il ne fera pas ailé de me com- 
porter avec lui de façon qu'il n'y puiffe 
trouvera redire. Car je m'aperçois qu'il eft 
très-délicat & très-rafiné dans fes idées , 
mais pourtant extrêmement généreux , com- 
me vous venez de le dire. 

Fort bien , reprit Miladi , je fuis char- 
mée que tu ayesefluyéun petit échantillon 
de fa colère j autrement je me ferois ima- - 
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gînée qu'il y avoit de l'afFeéfarion , & je 
‘«'aime pas , non plus que lui , à être traitée 
avec un artifice indigne. S’il l'avoit fait 
avec moi j cela m'auroit blefTée jufqu'au 
coeur. 

Mais, mon Enfant , ajouta-t’elle, je 
vois que vous tenez un Journal de tout 
ce qui fe pafle, & qu’il a fouvent trouvé 
le moyen de mettre la main deffus. Seriez- 
vous fâchée que je le vide ^ Ce ne pourroit 
jamais être qu’à votre avantage ; car je vois 
que cela iï*a pas été de peu de poids fur 
{on efprir. Je trouverois un plaifir extrême 
à lire d'un cô é la lifte de fes ftratngêmes , 
de fes attentats, de fes rufes , de fes me- 
naces, &: des proportions qu'il vous a fai- 
tes; & de l’autre, toutes vos charmantes 
contre-batteries, qu'il ne fe laftè point de 
louer; votre réfiftance courageufe ,1a noble 
fermeté avec laquelle vous avez confervé 
votre vertu ; & les progrès par lefquels fon 
orgueil a été féduit, & fon coeur amené 
à un amour honnête, jufqu’au moment que 
vous avez été faite ce que vous êtes. Ce 
doit être une hiftoire rare & extraordinai- 
re , dont la leélure , non feulement me fera 
beaucoup de plaifir, mais me réconciliera 
encore entièrement avec la démarche qu'il 
a faite. C’eft un point auquel il faut vous 
dire que je n’ai jamais cru que je viendrois, 
car j'avois déjà fort avancé un mariage 
entre lui & Miladi Elifabeth. ... J'en avois 
déjà tant parlé, que le Corme fon Pere & 
le Duc de... fon Oncle l'approuvoiejit. 
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La jeune Dame elle-même n'y aVoic pas de 
répugnance : & prefentement ou va m'eu 
faire impitoyablement la chafle ; c'eft ce 
qui m’a rendue aulli furieufe que vous 
m’avez vue fur cette affaire. Mais fi je 
trouve par vos écrits que votre vertu n'a 
que la récompenfe qu’ciie mérite , ce fera 
une bonne exeufe non feulement pour moi, 
mais encore pour lui , qui fera que je vous 
en aimerai plus. 

Il n'y a rien , lui dis-je, que je ne vou- 
luffe faire pour obliger Miiadi : mais mes 
pauvres Parents, qui auroient mieux aimé 
me voir enterrer toute vive, que féduite 
par le plus grand des Princes , les ont actuel- 
lement entre leurs mains. Votre cher frère 
les leur a demandés pour le temps où ils 
en auront fini la leéhire : mais s’il m’en 
donne la permiffion, je les montrerai de 
tout mon cœur à Miiadi ; perfuadée qu’elle 
m’accordera la même indulgence que j'ai 
trouvée chez lui, quoique je Paye traté 
fort librement tout le temps qu’ont duré 
Ce s deffeins criminels ; &c qu'elle voudra 
bien regarder mes écrits comme les fenti- 
mens tout fimples de mon cœur, que j’ai 
communiqués de temps en temps à ceux fur 
l’indulgence defqucls je pouvois compter , & 
pour lefquels feuls je ies avois mis furie papier. 

Donnez-moi tout à l’heure un baifer , me 
dit Miiadi, pour l'aimable complailance 
que vous voulez bien avoir pour moi : car 
je ne doute point que mon frere ne con- 
tente que je les voye, parce qu'ils ne fau- 
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roîent que vous faire beaucoup d'honneur, 
& que je vois qu’il vous aime plus qufc 
perlonne au monde. 

J’ai entendu parler de vos Parents de J a 
maniéré du monde la plus avantageufe,' 
continua Miladi. Ils font , dit-on , induf- 
trieux , honnêtes , fort fenfés , d’un excellent 
cœur j & connoilTent le monde. Comme 
je ne doute pas de la générofité de mon 
frere , je fuis ravie qu’ils feront une figure 
paflable aux yeux du public. 

Madame, lui dis- je, c’eft le plus honnê- 
te , le plus tendre , & le plus religieux cou- 
ple qu’d y ait fous le Giel. Ils ont autrefois 
été fur un très-bon pied, ôc ont élevé une 
grande famille dont je fuis la plus jeune : 
mais ils ont elfuyé bien des malheurs, pour 
avoir fait plus qu’ils ne pouvoient en fa- 
veur de deux de mes frétés qui font morts 
l’un & l’autre , &C dont ils s’étoient obligés 
de payer les dettes. De cette maniéré ils 
furent fort réduits , &c privés de tout par 
des créanciers fans pitié, quoique la plu- 
part des dettes ne leur fuflent pas personnel- 
le*. Mon Pere , qui entendoit un peu les 
comptes, &c qui écrivoit afllz bien , ayant 
inutilement effayé de mettre fur pied une 
petite école de camgagne j ils furent obligés 
de travailler de leurs mains : mais ils ionc 
toujours demeurés honnêtes , contens de 
ce que la Providence leur envoyoit , ne 
murmurant jamais contre elle , s’aimant 
d’une tendrefle mutuelle , & malgré leurs 
malheurs & leur pauvreté, toujours au-def- 



l6Z ? A M I* L A, 

fus de toutes les tentations. Auffî n'a voietît- 
ik d'autre crainte que celle de me voir vi- 
cieufe , & céder à la tentation pour l’amour 
des bien temporels. C'eft à la grâce de 
Dieu » & à leurs bonnes leçons, comme à 
celle que feue ma chère Maîtrefiè votre 
digne Mere a bien voulu m’inculquer , que 
je dois la confervation de mon innocence, 
& l’état heureux auquel je me vois élevée 
aujourd'hui. 

Elle eut la bonté de me baifer encore. 
■Il y a, me dit-elle, une fi noble fimpliei té 
dans ta narration , une fi grande candeur 
dans ton ame , & jnalgré le changement 
de ton état, une humilité fi touchante 
dans toute ta conduite, que je crois qu'il 
faudra que je t’aime malgré moi & mes 
dents. Je fuis bien aflurée , ma chère Pa- 
rnéia, que la vue de vos papiers couron- 
nera cet ouvrage , qu’elle déformera mon 
orgueil, qu’ellç bannira de mon coeur tout 
ïefiènti. ment fur l'affaire de MiladiEUfabeth, 
juftifiera la conduite de mon frété , & tour- 
nera en même temps à votre honneur éteiv 
nel, & à celui de tout notre fexe. Je ne 
fais donc nul doute que mon frere ne m’ea 
permette la leéture. 

Je puis tout dire devant vous , Made- 
moifelle Worden, dit Miladi à fa femme 
<ie chambre ; vous ne ferez pas femblant 
-d’avoir entendu notre converfation ; mais 
je vois qu’elle vous touche beaucoup. Avez- 
vous jamais entendu lien de plus joli , de 
•moins affecté , de plus fincére j de plus 

franc , 
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franc , & de plus naturel <? Non , jamais de 
ma vie , Madame, répondit-elle ; & c’eft 
le plus grand de tous les plaifits pour moi , 
de voir une fi heureufe réconciliation avoir 
lieu en faveur d’un fi parfait mérite. 

J’ai découvert tant de prudence dans 
Mademoifelle Worden, dis-je à Miladi, 
que tant pour cela, qu’à caufe de ia con- 
fiance dont vous l’honorez , je n’ai fait 
aucun fcrupule de dire librement ma pen- 
fée devant elle , & de blâmer mon cher 
Maître où il étoit blâmable , aulfi-bien que 
de reconnoître fon incomparable bonté en- 
vers moi depuis ce temps-là ; bonté qui 
furpalîè affurément tout ce que je puis ja- 
mais mériter. Il fe pourroit bien que non , 
reprit Miladi. J’éfpére que vous ferez le 
bonheur l’un de l’autre. Je vais à prefent 
me lever , lui dire toutes mes penfées, 8c 
le prier de me laifier Vos papiers ; car je 
m’en promets un extrême plaifir, 8c ne 
plaindrai pas la peine du voyage que je 
ferai pour vous aller voir à l’autre maifon , 
& pour les aller prendre. 

Les bonnes grâces de Miladi , lui dis— 
je , étoient tout ce que j’avois à fouhaiter: 
fi j’ai le bonheur de les pofieder , avec la 
continuation des bontés de votre cher frere 
pour moi , je ferai tranquille, quoi qu’il 
puifie m’arriver d’ailleurs. 

Je pris ainfi congé d’elle , 8c me retirai; 
8c elle dit avec tranfport à Mademoifelle 
W orden , allez haut pour que je l’cntendilïè, 
la charmante créature ! Mademoifelle Wor- 
Tme IP, ' H 
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tien. Je ne fais lequel des deux l’emporte 
-de Ton coeur ou de fa perforine , & .cela i 
• un âge fi tendre. Mon frere a vraiment 
un beau champ pour l’aimer. 

En vérité, mes chers Parents, je doij 
tbien craindre à pvefent de me trop enor- 
gueillir. 

Je fus bien tentée de faire à Miladi quel- 
ques queftions fur Mademoifelle SaraGod* 
; froy/ mais je jpenlai enfuite qu’il valoir 
mieux m’en taire, puifqu'elle n’en avoit pa* 
parlé elle même. J’en entendrai parler peut- 
être plutôt que je ne voudrois. J’cl père ce- 
pendant que non. Je fouhaiterois pourtant 
bien lavoir lî elle eft morte ou envie. 

Nous déjeunâmes enfemblô de la meil- 
leure humeur du monde. Mdadi m’accabla 
d’honnêtetés, & fur fa demande, mon 
Maître lui accorda fans héftter la permii- 
.fion de lire tous mes papiers quand vous 
me les auriez rendus. Il lui dit qu’il etoit 
fur qu’en les liÇant elle diroit que l’avois 
bien mérité la fortune qui m’étoit échue en 
partage, & qu’ellè penferoit que fa vie en- 
tière p aflee à m’accabler de marques de 
tendrellè fuffiroit à peine pour me ré.com- 
penfer de ma vertu , &c pour contte-ba- 
lancer mes louffrances. 

Miladi étant réfolue de partir le lende- 
main au matin pour aller retrouver Milord 
JDavers , mon Maître - ordonna que tout 
fût prêt aulti pour fon départ pour le 
Comté de Bedford. Ce foir nos bons voi- 
sins viendront fou per ici ., pour prendre 
f Qugé de Miladi & de nuus. 
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MER CREDIT foir. 

Il ne Ce pa (là rien de particulier à dîner 
ni à fouper , que les plus tendres marques 
de bonté & de condefcendance de Miladi 
Davers à mon égard, & mille & mille 
poli telles de la part de la famille de M. 

Peters , de cellf du Chevalier S de 

Miladi Jones , &c. des fouhaits récipro- 
ques de fe revoir tous , & une promelîè de 
snon Bienfaiteuofc^qu’il tâcheroit de venir 
palier quinze joWs ou trois femainesdans 
ce pais avant l’hiver. Je finirai donc cet 
article en obfervant , que je difpofai de 
l’argent que mon Maître avoir eu la bonté 
de me mettre entre les mains, félon les 
proportions qu’il m’avoit marquées lui*, 
même. Je donnai à Madame Jewkes la 
Jîenne, & d’une maniéré qui lui plut in* 
Animent. Elle me fouhnica , les larmes aux 
yeux, toutes fortes de bonheur, & me pria 
en propres termes, d'oublier tout le pâlie* 
Je demandai à mon Maitre la permilîîon 
de prefenter cinq guinées à Mademoiselle 
Worden, pour avoir une paire de gants, 
ce qu'il me dit être très- bien penfé. 
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SAMEDI. 

Jeudi matin Miladi partit pour fa mai- 
fon de campagne; & mon meilleur ami & 
moi, accompagnés de M. Colbrand * d’A- 
braham & de Thomas , ^partîmes pour la 
chère mailon où nous fommes. Miladi quit- 
ta Ton frere d'une maniéré fort tendre , de 
me fit promettre de lui envoyer mes pa- 
piers ; je comprens qu’elle veut en amufer 
Miladi Elifabeth , quel^^s autres Dîmes 
de fies plus intimes amies , & Milord Da- 
vers ; & je crois qu’elle efpérc trouver dans 
cette lcéture quelques raifons d’exeufer Iç 
choix de fon frere. 

Mon bien-aimé Maître ne fut qu’amour 
de que tendrefle fur toute la route , com- 
me il l’eft par-tout & en toute occafion. 
Oh J quelle différence j’ai trouvée entre ce 
voyage, & celui où, contre tous mes fou- 
haits j je fus enlevée dans la rnâifon du 
Comté de Lincoln, au milieu d’un monde 
de terreurs ! Avec quelle ardeur n’en benis- 
je pas Dieu! Je le fis à chaque détour, 64 
à- chaque relais. 

Nous n’arrivâmes ici qu’hier l'après-dî- 
rée. Abraham prit les devans à cheval , 
pour aller avertir que nous venions ; ôe 
j’eus la fatisfaétion , en mettant le pied 
dans la' maifon, d’y trouver tous ceux que 
je fouhaitois d’y revo*r. 
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Lorfque le carofle encra dans l’avant- 
cour, je fus (aifie d'un vif fentimcnt de 
grâces & des milécordes de Dieu, en me. 
rappellant comment on m'avoit enlevé* 
la derniere fois que j’avois vu cette mai-, 
fon , & comment j'y avois pris congé de! 
autres domeftiques , comme une pauvre 
jeune fille que fon Maître met dehors , & 
en m'y voyant enfin de retour après mille 
dangers , avec le titre charmant de fon 
époufe, & de maîtrclïe de cette même mai- 
fon d'où j'avois été chullée. Ce fentiment 
fut fi fort, qu’à peine pouvois-jc foutenir 
ln joie que j'en avois. Mon Maître vit la 
violence de mon émotion , & me demanda 
tendrement pourquoi je paroiflois fi agi* 
tée. Ah! Moniteur, m’écriai-je en portant 
fa main à ma bouche» les faveurs de mort 
Dieu , & votre bonté pour moi en rentrant 
dans cette chère maifon , font au-deflus de 
tout ce que je puis exprimer! A peine en 
puis-je foutenir là penfée ! O joie de ma 
vie ! me dit-il avec tranfport& en me bai- 
fant la main , foycz mille fois la bien venue 
chez vous/ Tous les domeftiques inférieurs 
étoient aux fenêtres à nous obferver fans 
fe montrer qu'à demi. Il me donna la 
main avec une bonté qui me mettoit de 
niveau avec lui , me mena dans la (aile 
d’un air triomphant, & m’y baila le plus 
tendrement du monde. Encor* une fois,, 
ma très-chére époufe, me dit-il, foycz la 
bien venue dans une maifon qui n'cft pas 
plus à moi qu’à vous. 

H 3 
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Permettez-moi , mon cher Monfieur , lui 
dis-jf en me jettant à Tes pieds , de bénir 
ainfi Dieu de toutes fes faveurs , & vous 
remercier de vos bontés. Ah ! fi je puis me 
comporter de maniéré à n'en être pas ab- 
solument indigne ,. quel ne fera pas mon 
bonheur! Machere, me dit-il , je ne de- 
mande à Dieu pour être le plus content 
de tous les hommes , qu'une vie allez lon - 
gue, & aflez de lamé , pour pouvoir ré- 
co* penfer fuffifamment tous vos mérites. 

Cù eft donc Madame Jervis j dit-il à 
Abraham qui palfa devant la porte > oùr 
elt-clle f* La voici , s'écria-t'elle en entrant 
tout à coup , la voici , mes chers Maître & 
Maitrefie } j'attendois impatiemment le mo- 
ment d'être appellée pour venir vous fé- 
liciter l’un & l’autre. Je courus à elle , 
lui fautai au cou , & la baifai. Oh ma 
chère Madame Jervis , lui dis-je, mon au- 
tre chère Mere ! recevez votre heureufe , 
votre mille fois heureufe Paméla; & joi- 
gnez-vous à moi pour bénir Dieu & notre 
Maître commun , des grandes chofes qui 
font arrivées ! Je penfai m’évanouir dans 
fqs bras de l’excès de ma joie, en revoyant 
cette bonne & chere amie , qui avoit été 
fi fouvent témoin de mes détrelfes , & qui 
l’étoit enfin de mon triomphe. Vous me 
faites trop d’honneur, ma chère Madame, 
me dit-elle. Ma vie entière Ce palTera à 
vous témoigner la joie que je rtlfens de 
vous voir récompenféc d'une bonne for- 
tune que vousméritez tant; & àvousmar- 
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quer par mon refpcdt , combien je fuis 
reconr.oiflante des bontés dont vous m'a- 
vez comblée dans votre obligeante Lettre.' 
C'eft-là , repris-je en lui montrant mon 
Maître, c'eft-là que vos remerciemens ik 
les miens doivent tous s’adreller : car no- 
tre cher Maître m*a accordé cette grâce ,• 
que je puis bien appeller un grand bon- 
heur , dès le moment que je la lui ai de- 
mandée. Moniteur^ lui dit-elle, je recon- 
noîtrai toute ma vie vos bontés ; je vous 
demande mille pardons, de la démarche 
mal placée que j'ai faite de m’adrefter à 
Miladi Davers. Il eut la bonté delabaifer. 
A prefent , Madame Jervis ; lui dit-il , il 
’ii'eft plus queftion de tout cela. Je ne me 
Souviendrai de ma vie que vous m’ayez 
défobligé. Je vous ai toujours confidérée, - 
& je vous eftimerai déformais de plus en 
plus, pour l'àmour de cette aimable per- 
fonne , que je puis appeller à prefent , &c 
avec une fatisfaétion fi pure , ma chère 
époufe. Dieu vous comble à jamais de bé- 
nédictions, lui dit-elle: puiiïiez-vous pafltr 
enfemble la vie la plus longue & la plus - 
heureufe , & être à jamais des objets d’en- " 
vie & d’admiration pour tous ceux qui 
vous connoîtront! 

Et où eft donc le bon Longman ? dit 
mon Maître , où eft Jonathan ? Allons , 
ma chère, dis-je à Madame Jervis, faites 
les moi voir tout-à-l’heure , & allons en- 
fernble là -haut vifiter ces chers apparte- - 
mens, que j’ai vus ci-devant avec des émo-- 
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rions fî différentes de celles qu’ils me cau- 
feront à l’avenir. 

Nous fumes vifîter un par un tous les 
appartemens du logis ; la chambre où je 
me réfugiai quand mon Maître me pour- 
fuivoit ; l’appartement de ma MaîtrelTè, 
la chambre où éroit fa toilette ; celle de 
.Madame Jervis , fans oublier ion cabinet; 
& là petite chambre où je couchois moi- 
même , & la chambre verte. Je m’agenouil- 
lai dans chacun de ces endroits, 8c j’y 
bénis Dieu de mes délivrances paflees > 8c 
dé mon bonheur prefent. La bonne Jervis 
fut touchée jufqu’au fond de l’ame , du 
zèle & du plaifir avec lequel je prefentai 
mes actions de grâces au Dieu roue bon. 
Ma chère , mon excellente Maîcreflè ! s’é- 
cria-t’elle, vous avez toujours cette arae 
pieulej humble , & bonne que je vous ai 
connue; 8c votre mariage a autant aug- 
menté le nomble de vos agrémens, que 
j’efpére qu’il augmentera celui de votre 
bonheur. 

Ma chère Madame Jervis , lui dis-je , 
vous ne favez pas par quelles épreuves j’ai 
paifé ! Vous ne favez pas ce que Dieu a 
fait pour moi! Vous ne favez pas quelle 
heureufe créature je luis à prefent ! J’ai 
mille 8c mille chofes à vous dire, 8c une 
femaine entière ne fuffiioit pas pour vous 
mettre au fait de tout, quand même j'en 
employerois tous les inftans à vous dire ce 
qui m’eft arrivé. Je ne doute nullement 
(juc nous ne menions enfemble une vie 
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douce & heureufe : Mais de quelque ma- 
niéré que vous m'appelliez devant les étran- 
gers, je vous enjoins, ma chère Madame 
Jervis, lorfque nous ferons tête-à tête , de 
ne m'appelle!' jamais que votre PaméU. Car - 
ne ferois-je pas la plus ingrate de toutes les 1 
créatures, fi après avoir reçu tant de fa- 
veurs de mon Diéu , j'oubliois de les at- 
tribuer à fa divine bonté, & m’en faifois 
un prétexte pour devenir infolente ! J’ef- 
pére au contraire que ma reconnoiffance 
augmentera d'autant plus que je ferai plus 
comblée de fes grâces & que je redouble- 
rai d’humilité à mefure que Dieu, qui eft 
l'auteur de ma félicité, voudra bien con- 
tinuer de me rendre heureufe par des fa- 
veurs extraordinaires. 

Nous redefcendîmes dans la falle où 
étoit mon cher Maître. Qu’on rappelle M. 
Longman , dit-il dès qu’il m'apperçut;ma 
chère , ajouta-t'd , il fouhaite ardemment 
de vous voir. Longman rentra dans le 
moment: mon aimable MaîtrelTè , me dit- 
il , car je puis grâces au Ciel vous appeller 
à prefent de ce nom , Dieu veuille vous 
combler de fes bénédictions. Ne vous le 
difois-je pas bien. Madame, que fa fage 
Providence fauroit bien vous trouver î Ah ! 
M. Longman, m'écriai- je , que de grâces 
j’ai à rendre à Dieu de toutes fes faveurs ! 
Eh bien , mon cher M. Longman , ajoutai- 
je en lui prenant la maiu*, comment vous 
portez-vous ? Je fuis enchantée de vous voir. 
Je vous dois une eftime éternelle. Vous ne 
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fautiez- croire à quel point je fuis redevable 
tie mon bonheur prefent, à la provifioiv 
de plumes , d’encre & de papier dont vous 
m'avez munie. -J’efpére que vous ères ré- 
conciliés mon cher Maître & vou9. Mada- 
me , me dit-il avec extafe que vous êtes 
bonne ! En vérité ma joye me tranfporte , 
üc je ne faurois la contenir ! Et le bon 
homme s'elfuyoit les yeux en difa^t cela. 

Oui , reprit mon Maître , j’ai déjà dit à 
M. Longman, que je lui étois obligé d'ê- 
tre revedu chez moi fi volontiers , ôc que 
j’oublierois entièrement qu'il le fut adreffé 
à Miladi Davers. J'efpére qu'il fetrouvera 
ici auftï tranquille & auflî heureux qu’il 
peut le fouhairer. M. Longman , ajouta ce 
cher Maître , j’ofe vous promettre que ma 
Compagne que voici fera tout fon poflibte 
pour que cela foit. Dieu vous benifle l'un 
ôc l'autre , & le lien qui vous unir, lui 
répondit-il. Mon cœur eft tout fier de voir 
ce qui eft arrivé... Dès que j’en ai apris la 
charmante nouvelle , je fuis revenu ici avec 
une double farisfaélion. Souvenez-vous, 
iMonfieur ^ ajouta-t’il , que c’eft le vieux 
Longman qui vous le dit. Dieu vous bénira 
de plus en plus pour ce que vous avez fait. 
Vous ne favez pas combien d'ames vous 
avez rendu heureufes par une fi noble ac- 
tion. J'en fuis charmé > lui dit mon Maî- 
tre. Ce qu’il y a de bien (ur, c'eft que je 
me fuis rendu heureux moi-même. Je ne 
puis m'empêcher, M. Longman , de vous 
reconnoihe pour un certain Quelqu'un. 
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Cependant , comme vous n’êtes pas un 
jeune homme , 8c que par conléquent vous 
ne me donnerez pas de jaloufie, je puis 
vous permettre de Féliciter ma chère fem- 
me de la maniéré la plus tendre. Que je 
meure, reprit-il, fi vous ne me mettez la 
plus vive joye au cœur en m'accordant 
cette grâce. J'en mourois d’envie , &n’o- • 
fois prendre cette liberté. Ma chère, me “ 
dit mon Maître, recevez le compliment - • 

d’un des plus honnêtes hommes d’Angle- 
terre, qui a toujours révéré vos vertus. « 
Là-deffiis le bon homme me falua très-ref- - 

f )eébuaufement. Dieu vos comble l'un 8c - 
'autre de toutes fes bénédictions , nous» 
dit-il en mettant un genouil en terre. Il 
faut, ajouta-t’il, que je me retire, il le * 
faut abfolument , je ne me pofïede pas,* &c 
en difant cela , il partit. 

Votre bohté n'a point de bornes, dis-je • 
à mon cher Maître: puifie ma reconnoif- 
funce n'en avoir jamais aufii ! Qaand le • 
bon homme s'eft approché de Vous , ré- 
pondit mon Maître, il l'a fait avec tant de 
refpeCt, & en même temps avec tant de * 
tendrefle , qu’en le voyant j’ai cru qu'il i 
avoir grande envie d'embrafler mon cher 
Ange; & je ne pouvois pas moins faire* r 
que de donner cette fatisfaCtiôn à un cœur 
fi honnête. Que je fuis heureufe , lui dis- 
je, en baifant fa main avec tranfport, car ' 
à prefent je la baife avec auffi peu de fa- 
ç<?n que fi c'étoit la mienne. » 

Optead -le bon vieux Jonatham entra 
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pour nous fervir au dîner > il étoit, comme 
à fon ordinaire, de la plus parfaite pro- 
preté , 5c portoit tou jours ta chevelure blan- 
che & vénérable. Hé bien, M. Jonathan, 
lui dis-je, comment vous portez-vous ? Je 
fuis ravie de vous voir. Grâces à Dieu , 
vous paroifftz aulTî bien que jamais. Ah » 
ma chère Dame, me dit-il, je fuis mieux 
que je n’ai été de ma vie , du feul plaide 
de voir ce que je vois. Dieu vous beniffe, 
&c mon bon cher Maître. J'efpére , Mou- 
fleur , ajouca-t'il , que vous me pardonnerez 
toutes mes fautes paflées. Oui , oui , Jona- 
than , répondit mon Maître, je vous les 
pardonnerai fans douce , ôc d’autant plus 
que vous n'en avez commis aucune dont 
votre confidéracion pour ma chère Epoufe 
que voici , n'ait été l’occafion. Je vous dirai 
à prefent que vous n'en fauriez commettre 
déformais , parce que vous mg fauriez ja- 
mais l’eftimer allez. Mor.fieur eft extrême- 
ment bon, lui dit Jonathan ; je ne man- 
querai pas atfurément de prier Dieu pour 
vous deux. 

Après le dîner , M. Longman entt»a , 
parla de quelques affaires qu’on avoir con- 
fiées à fes foins, & dit enfuite à moi 
Maître : Monfieur , tous vos domeftiques 
font heureux à prefent ,• car Robert qui 
vous a quitté , vient d’hériter d’une fort 
jolie fucceflîon , fans laquelle ,, il feroit en- 
core à votre fervice. Hier il étoit encore 
ici pour s’informer quand vous & Mada- 
me y feriez de retour, 5c fe flattoÎL dfe 
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pouvoir vous y rendre les devoirs. Vrai- 
ment , dit mon Maîcre , je ferai ravi de 
voir le bon Robert; car c’eft encore un de 
vos favoris, Paméla. Je vois qu’il étoit 
grand temps que je vous époufaiïè , quand 
ce n'auroit été que pour me concilier les 
égards de tous ceux qui font chez moi. Il 
y a , repris-je , dix mille railons pour lel- 
quelies je dois me féliciter de la bonté 
que vous avez eue. 

J’allois dire, interrompit M. Longman , 
que tous les domefiiques de Moniteur 
étoient heureux , excepté un feul. Vous 
voulez parler de Jean Arnold , répondit 
mon Maître. Il eft vrai, reprit- il, & j’ef- 
pére que Moniteur me le pardonnera. Ah 
M. Longman , lui dis- je , ma prière en fa- 
veur du pauvre Jean a déjà été exaucée 
aulTt parfaitement que je pouvois le fou- 
haiter. Il faut avorter , reprit M. Longman , 
qu’à prendre en gros toute la conduite de 
Jean , elle n’eft pas abfolument édifiante; 
Mais il honoroit tant Monfieur , & avoit 
tant de confidération pour Madame , qu’il 
£Ût fort iouhaité d’obéir à tous les deux , 
par où il n’a été fidèle ni à l’un ni à l’au- 
tre. Le pauvre homme en a preique la 
mort au cœur. Il ne veut point chercher 
de condition , & dit qu’il faut qu’il foit 
au fervice de Monfieur, ou que bien-tôt 
il meure miférable. Madame Jervis étoir 
pour lors dans la falle : En vérité , dit-elle > 
le pauvre garçon n’a pas laifie pafièr un 
jour fans venir ici, depuis qu'il a appris 


Digitized by Google 



1$ P A M l’ L A j; 
l'es bonnes nouvelles qui nous on t eufe ‘ 
tant de joie à tous, & il dit qu'il efpére 
qu’on lui pardonnera. Eft-il usuellement 
dans la maifon? dit mon Maître. Oui, • 
Monfieur-, reprit Jadame Jcrvis , il éroit ' 
ici quand vous êtes arrivé, il s’efl: caché 
pour pouvoir à la dérobée vous voir des- 
cendre de carolîe. J’ai cru que la joie lui 
tourneroit la tête , quand il avuMonficur-- 
conduire Madame dans la maifon. Paméla, 
me dit mon cher Maître , c'eft à vous à 
faire de Jean tout ce qu’il vous plaira-, . 
vous avez plein pouvoir. Eh bien donc, . 
repris-je , qu'on le fade entrer. 

Le pauvre garçon parut aufTî- tôt , mais 
avec tant de confufion , que je n’ai de ma 
vie vu contenance exprimer fi vivement le 
fentiment intérieur d’une faute , par un 1 
mélange de honte & de joie. Eh bien 
Jean , lui dis-je , comment vous portez-* 
vous j’efpére que vous êtes en bonne fanté. 

Le malheureux pouvoit à peine articuler; . 
il regardoit mon Maître d'un air intimidé, 
paroifToit jetter les yeux fur moi avec 
plaifir. Jean, dit mon Maître, il n’y a pa» 
moyen de rien reprocher à un homme qui 
s’en reproche déjà tant lui- même. On dit » 
que vous voulez me fervir malg.é moi & 
mes dents; mais je vous livre tout entier a 
à mon époufe que voilà, vous êtes abfolu-- 
rrrent à Ion bon plaifir. Vous voyez , Jean , . 
lui dis-je, l’indulgence de votre bon Maî- - 
tre. Je puis bien pardonner, ayant un fi > : t 
généreux exemple devant les yeux. J'ai ^ 
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toujours été perfuadéc de vos honnêtes in- 
tentions; toute votre faute a été, de n’a- 
voir pas fu diftinguer entre votre devoir 
envers votre Maître , & votre bonne volonté : 
pour mon Déformais vous ne ferez plus 
en doute là-defTus, grâces à la bonté de 
votre cher Maître. Je ne ferai que trop > 
heureux dit le pauvre garçon. Dieu benifle 
Monfieur, E>ieu benifle Madame. Je fuis 
à prefenr dans la joie de mon cœur de 
vous fervir tous deux, & je ferai le meil- 
leur domeftique du monde , ou je ne le 
pourrai. Eh bien Jean , lui dis-je , vos gages 
courront comme fi vous n’aviez pas quitté 
votre Maître. Ne puis-je pas le lui promet- 
tre , Monfieur, dis-je à mon cher époux f 
Oui fans doute , ma chère * reprit-il , & 
même augmenter fes gages , fi vous trou- 
vez que fon fervice le mérite. Je vous en 
rends un millitm de grâces, dit le pauvre 
homme. Je luis plus que fatisfait , & ne 
demande point d'augmentation. Là-deUiis 
il fe retira tout transporté , au grand con- 
tentement de Madame Jervis & de M. 
Lbngman ; car quoique fa faute les eût 
animés contre lui pendant que les chofes * 
fembloient être en mauvais train pour moi, 
Jean avoit- toujours eu leurafF étion & celle 
de tous fes compagnons de fervice. 

Quand M. Longman & Madame Jervis 
eurent dîné, ils rentrèrent dans ■ la falle,. 
pour voir fi on n’avoit rien à leur ordon- 
ner. Allons, M. Longman, dit mon cher 
Maître en rcrapiiirant de vin un grand verre> 
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je vais vous porter la faute du plus heu- 
reux & du plus honnête couple de toute 
l’Angleterre , du Pere 8c de la Mere de 
mon aimable Paméla. Je vous rends mille 
grâces, Monfieur, lui dit Longman. 

Il me femble, continua mon Maître, 
que le petit bien du Comté de Kent a be- 
jfoin d’un œconome à part. Et comme il 
eft un peu hors de votre chemin , j’ai penfé , 
mon cher Longman , que h M. Andrews 
vouloit l’accepter , il pourroit prendre la 
ferme qu’Hodges a eue, & ménager toute 
cette affaire- là pour moi. Nous garnirons 
amplement la ferme , pour la lui rendre 
commode 8c agréable ; & je m’imagine 
que s’il veut bien en prendre tout le loin 
fur lui, il vous foulsgera autant par-là 
qu’il me fera de plaifîr. 

Monfieur ne pouvoir jamais mieux faire, 
répondit Longman , & quelqu’un m’a don- 
né à entendre , que vous pourriez bien , fi 
vous le vouliez, augmenter ce bien-là , en 
faifant l’acquifition d’un autre morceau 
d’égale valeur qui y eft contigu. Et comme 
vous avez tant d’argent de refte , je ne 
vois pas que Monfieur puiffe mieux faire. 
Eh bien , cfit mon Maître ,vous m’en dorr- 
nerez les tenans & les aboutifTans une au- 
trefois , 8c nous verrons ce qu’il y aura à ' 
faire. Mais, ma chère, ajouta t’il, vous 
aurez la bonté d’en faire l’ouverture à votre 
Pere. 

J’ai trop d’argent oifif, M. Longman , 

contiuua-t’il. D’uu autre côté j’en veux dq- 
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penfer en livrées & autres choies que l’oc- 
cafion prelènte requiert , autant & d’aullî 
grand cœur , que fi j’avoispar l’impoffibie 
époufé une Dame dont le bien fut égal 
au mérite de ma Paméla. Je compte que 
vous avez auffi une allez bonne fomme en 
main. Otff certes, Monfieur, reprit- il , <3e 
beaucoup plus que je ne voudrois. Mais fi 
vous n’achetez pas la pewc ferme du Comté 
de Kent, j’ai en vue unbien hypothéqué , 
que je crois qui fera auffi bien votre affaire. 
Quand les chofcs en feront venues à une 
plus grande maturité, j’aurai l’honneur 
d’en parler à Monfieur. 

J’ai emporté , lui dit mon Maître , au 
Comté de Lincoln , plus de fix cens guinées, 
dont jem’attendois d’y laiffer la plus grande 
partie. ( Grâces à Dieu vous n’en avez rien 
fait, me dis je en moi-même, car vous 
favez qu’il m’en offrit cinq cens.) Mais, con- 
tinua-t’il , je n’en ai pas dépenfé plus de 
deux cens cinquante, de forte que j’y en 
ai laiffé deux cens dans mon bureau , parce 
que j’y retournerai avant l’hiver pour y 
palier encore quinze jours ou trois femai- 
nes, & j'en ai rapporté deux cens. J’ai 
d’ailleurs des fommes ici en deux ou trois 
endroits. Je n’en fa s pas le montant, mais 
le compte en eft dans mon * porte- feuille , 
que j’ai laiffé dans ma bibliothèque. 

Paméla, ajouta t’il , vous avez fait quel- 
ques petits prefens le jour de nos noces aux 
domeftiques qui y étoient. Je vous remet- 
trai les deux cens livres fteiling que j’ai 
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rapportées* afin que vous en faflîez autant 
aux domeftiques qui font ici. 

Mon cher Moniteur ? m’écriai- je, je fuis 
honteufe de vous tant coûter , ôc de valoir 
ft peu. De grâce ? ma chère, reprit- il ? n'en 
parlez pas davantage. , 

Savez-vous bien ? Madame? interrompit 
M. Longman , que des biens que Mon fieUr 
a? tant (ur les foi#s publics qu’aiheurs, il 
pourroit acheter la moitié des Gentilshom- 
mes voifins. Il n'a pas befoin d’argent, ÔC 
en accumule tous les ans; & ce feroit 
dommage que Monfieurne fe fût pas marié 
comme il a fait. Cela eft bien vrai? M. 
Longman ? dit mon Maître ; & tirant en- 
fuite fa bourfe , ma chère , me dit-il , comp- 
tez deux cens guinées? ôc me donnez le 
refte. Je les comptai. Prenez-les? me dit— - 
il alors , ôc les appliquez aux ufages dont 
je viens de parler. Mais à propos ? M. Long- 
man , ne lailfez pas coucher le Soleil? fans 
apporter à ma chère Enfant cinquante li- 
vres fterling, qui , fuivant ma prçmelTe? 
lui font dues aujourd’hui , & vous lui en 
payerez autant tous les trois mois à compter 
de ce jour ? ce qui fera deux cens livres 
fterling par an. Cette fomme lui appartient , 
pour en difp?fer à fa volonté & fans ren- 
dre compte, Ôc pour l’employer d’une ma- 
niéré qui attirera la bénedi&ion fur nous 
tous. Car elle étoit l’aumôniere de ma chere 
Mere , & fera la mienne ôc la fienne pro- 
pre. Je vais la lui livrer à lînftant , dit 
M. Longman. . 
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Dès qu’il fut parti, je regard ai mon Maî- 
tre, en jcttant en même temps un c up 
d’oeil fur Madame Jetvis. U me fit un li- 
gne d’aprobation.Ma chère Madame Jervjr, 
lui dis-je, en prenant vingt guinées & les 
lui prelentant , acceptez ceci comme une 
j>aire de gants que je vous offre à l'occa- 
fion de mon heureux mariage- ,* la Tomme 
n’eft pas plus forte que celle que mon gé- 
néreux Maître m'a fait donner à Madame 
Jewkes; ainfi , vous qui y avez un tout 
autre droit qu'elle par l’afTeétion que je 
vous porte , vous ne devez pas les refufèr. 

Madame Jewkes étoit fur les lieux au 
moment fortuné, me dit-elle. Oui, reprit 
mon Maître , mais Paméla eût été ravie de 
vous y avoir plûtôt qu'elle. Affurément , 
repris- je , &. plutôt qu'aucune autre per- 
fonne, excepté ma Merc. Elle reçut le pre-- 
fent avec plaifir , &: nous en remercia beau- 
coup. Mais je ne vois pas pourquoi elle 
m’en remercieroit , moi qui n’en mérijois 
pas moi- même le quart. 

Je voûdrois, ma chère > me dit mon 
Maître , que par ces maniérés engageantes 
qui vous font fi particulières, vous obli- 
geaffiez M. Longman à accepter la même 
gratification. 

M. Longman fut bien-tôt de retour de 
fon office , & m'apporta les cinquante livres 
fterline. J’ai , me dit-il , en me les donnant, 
enregiftré ce nouvel article avec un extrême 
plaifir, & mes Livres portoient déjà. A 
Madame B. cinquante livres Jlerliug , 
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de laquelle fomne je lui ferai redevable a tous 
les quartiers. Que ferai- je, mon cher Mon- 
fiep* , dis- je à mon Maître , étant fi pauvre 
ypr moi-même, & fi riche de vos libéra— 
Inès? Je dois êcre honteufe de recevoir tou- 
tes les faveurs dont votre bonté fans bor- 
nes veut m’accabler; mais en vérité ce ne 
fera pas fans vous en rendre compte. N’en 
dites pas un mot de plus , ma chère, re- 
prit-il , n’êtes-vous pas ma femme ? Ne vous 
ai- je pas donné droit à tous mes biens f* Ce 
que vous en avez eu jufqu’ici , n’en eft 
qu’une legére portion. 

Vous voyez l’un & l’autre , dis-je à 
M. Longman & à Madame Jervis, de quelle 
maniéré je fuis accablée de faveurs impaya- 
bles. Dieu benifTe & celui qui les fait, ôc 
celle qui les reçoit, dit M. Longman. Je 
fuis bien alluré qu’elles rapporteront un 
bon intérêt : car Madame a toujours eu 
l'ame généreufe & bienfaifanre , & j'ai été 
témoin du plaifir qu’elle goûtoit à diftri- 
buer les aumônes tk les dons de feue ma 
Maîtrefie. 

Je gagerois bien, M. Longman , lui cHs— 
je, que quelque prête que vous trouviez 
à propos que je fois à recevoir pour rien 
des lommes confidérables, vous vous of- 
fenferiez fi je vous priois d’accepter de 
ma part une paire de gants feulement, à 
l'occafion de mon heureux mariage? Il pa- 
rut un peu embarrafie de la réponle qu’il 
devoit faire. Si M. Longman vous refufe , 
ma chère, me dit mon Maître, on pourra 
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bien dire qu'il aura refufé votre première 
faveur. A ce mot je mis vingt gainées dans 
fa main , mais il ne vouloir abfolument 
en prendre que cinq. M. Longman , lui dis- 
je , j'exige abfolument que vous m’obli- 
giez pour cette fois fans réferve , autrement 
je croirai que vous avez pris mon offre 
pour un affionr. Eh bien, dit- il, puifqu’il 
le faut abfolument , je fais bien ce que je 
fais. Eh que favez-vousj* M. Longman, 
lui dis- je. Je fais, reprit-il , que je ne tou- 
cherai à cet argent qu’au foir de la naif- 
fancc de mon jeune Maître, qui arrivera 
j’efpére avant un an d’ici. 

Comme je ne m’attendois à rien defem- 
blable de la part du vieux M. Longman, 
je regardai mon Maître , & rougis enfuite 
fi terriblement , que j’en baiffai la tête mal- 
gré moi. Bravo ! M. Longman , dit mon 
Maître avec tranfport, & en me prenant 
dans fes bras. O ma chère - ame, s’écria-t’il. 
Dieu le veuille & le faiîe. M. Longman, 
vous m’avez fait un plaifir infini; & cepen- 
dant je n’aurois ofé de ma vie en dire au- 
tant que vous. Madame j continua le vieil- 
lard , je vous demande bien pardon, ÔC 
j’efpére que je ne vous ai pasoffenfée. Mais 
puifque mon bon Maître le prend fi bien, 
prenez-le comme il vous plaira"; je le dirois 
encore dix fois de fuite , s'il ne falloir que 
cela pour que la chofe arrivât. Madame 
Jer vis , dit mon Maître , la chère créature 
que vous voyez porte la délicateflè à l’ex- 
cès , & vous ne devineriez jamais la vie 
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qu'elle a menée depuis le mariage. Je trou- 
ve, die Madame Jervis , que M. Longman 
a parlé comme un oracle, & Tes efpérances 
font bien les miennes aufii. 

M. Longman s’étanc retiré peu après m’a- 
voir rendue muette & confufe, qu’eft-cc 
qui vous fait ainfi bailler les yeux , ma 
chère, me dit mon Maître? Lebon hom- 
me n’a , ce me femb’e, rien dit de fort cho- 

Î jouant. Je ne m’y attendois pourtant pas de 
a part, lui dis- je. Je ue me doucois que 
de quelque badinage innocent. Eh bien, 
ma chère, ce qu’il a dit n’étoitaullî qu’une 
pUifimterie des plus innocentes ; & je ferai 
a cki contre vous , fi vous n’en voulez pas 
dire autant. Allons, parlez devant Mada>- 
me Jervis. Monfieur, repris- je, je fouhaite 
de voir arriver tout ce qui peut vous faire 
plaifir. C'eft parler comme mon aimable 
'femme fait le faire, me dit-il en m’embrat 
Tant tendrement. 

Quand les domeftiques eurent dîné, je 
demandai a voir les fervantes. Elles vinrent 
toutes quatre à la fois. Soyez la bien venue 
chez vous , Madame , dit Rachel ; nous 
tommes toutes ravies de vous voir ici , & 
plus encore de vous y voir notre Maîtrefle. 
Ah! mes chères vieilles connoiflances, leur 
dis-je , je fuis charmée de vous revoir. 
Comment vous portez-vous, Rachel {'Com- 
ment vous portez-vous Janneton è Et vous 
Nanette? Et vous Cécile ? Je leur pris la 
main à toutes , & j’aurois pu les baifer, 
car, difois-je en moi-même, je vous bai- 
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faî toutes avec tnftcfle la dernier fois que 
7e vous vis, pourquoi ne vous baiferois-je 
pas toutes aujourd’hui avec joie? mais je 
m’en abftins , à caufe que leur cher Maître 
étoit prefenr. 

Elles paroiftoient toutes tranfportées de 
me voir, & mon cher Maître fembloit le 
déieéfcer à cette fcène. Mes bonnes filles , 
leur dit-il , vous voyez votre MaîtrefTe. Je 
n’ai pas befoln de vous recommander de 
la refpeéter , car vous l’avçz toujours ai- 
mée, & elle aura le pouvoir autant que 
l’inclination d’être bonne envers celles qui 
le mériteront. En vérité , leur dis-je, vous 
aurez toujours une tendre amie en moi. 
Votre cher Maître m’a ordonné d’en donner 
autant à chacune de vous , afin que vous 
puiflîcz vous réjouir de mon bonheur. En 
difant cela > je leur donnai à chacune cinq 
guinées. D eu vous benifte les unes < 5 c les 
autres, leur dis-je 5 je fuis dans la plus 
grande joie de vous voir. Elles fe retirèrent 
en témoignant une gratitude & une fatis- 
faction parfaite, faifant mille vœux pour 
nous. 

C’eft à vous , mon cher Monlîeur , dis-je 
à mon Maître en me tournant vers lui, 
c’eft à vous, après Dieu qui vous a tout 
mis au cœur , que je fuis redevable de mon 
bonheur,, & des mouvemerts de joie dont 
mon ame eft aujourd’hui remplie. Je vou r 
lus alors lui baifer la main, mais il me prit 
dans fes bras , en me difant que je méri- 
tois le tout faus aucune réferve. Madame 
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Jervis entra peu après. Je viens de voir, 
dit-elle, une choie bien touchante : vos 
bontés , Madame , & vos manières honnê- 
tes ont rendu vos Cervantes heureufçs com- 
me des Reines. Comme je palTois devant 
la porte de la Cille pour venir ici , je les 
ai vues toutes quatre à genoux, louant & 
priant Dieu pour vous deux. Les bonnes 
ames ! me récriai-je. Jeanncton a t'elle aullî 
prié avec les autres? Veuille l’effet de leurs 
prières retomber fur elles-mêmes. 

Mon' Maître envoya dire à Jonathan de 
venir. Comme il entroir, jccartai & levai 
mes dix doigts devant mon Maître, qui 
me fit un figne d'approbation. M. Jonathan, 
lui dis-je , j'ai fenti que je ne ferois pas 
contente, fi je ne vous voyois pour ainfî dire 
en forme , pour vous remercier de la bonne 
volonté que vous m’avez témoignée autre- 
fois. Vous accepterez, s’. I vous plaît, cette 
paire de gants à l’occafion de mon heu- 
reux mariage ; & je lui donnai alors dix 
guinées , en mettant fon honnête main entre 
les miennes. Dieu vous benifle , ajoutai-je. 
Dieu benifle ces vénérables cheveux blancs, 
fi femblables à ceux de mon cher Pere! 
J’eftimerai toujours un fi bon & fi ancien 
domeftique du meilleur des Maîtres. Oh, 
la bonne Darhe ! s’écria-t’il en levant les 
yeux au Ciel. C’eft un Ange qui parle ! fa 
voix eft un baume pour mon coeur / Dieu 
foit béni de ce que j’ai vécu jufqu’à au- 
jourd’hui ! Là-defTus il le retira en pleurant. 
Vous rendez un chacun heureux, ma Chè- 
re, 
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re, me dit mon Maître. Ah ! Monfieur , re- 
pris-je , c'eft vous , & non pas moi. Ma bou- 
che ne répétera jamais allez ce que lui diète 
fans cetfe un cœur plein de gratitude , en 
reconnoilîkncc des bienfaits dont vous m’ac- 
cablez. 

Alors Henri , Ifaac & Benjamin entré- ' 
rent avec les deux palfreniers de cette m li- 
fon , & Artus le jardinier car mon chef 
Maître leur avoir fait dire par Madame 
Jervis de venir ainfi en troupe fe ranger 
devant moi. Où cft donc Jean ? dit-il. Le 
pauvre Jean étoit honteux , & n'entra que 
quand il antendit qu’on l'appelloit. Eh bien* 
Henri? Eh bien, Ifaac? leur dis- je, com- 
ment vous portez-vous ? Er vous , Benjamin 
& Artus ? Et vous auffi Richard & Roger ? 
Mes enfants , leur dit mon Maitre, je vous 
ai donné une Maitrcfle qui eft toute la joie 
de mon cœur. Vous voyez fa bonté & fa 
condescendance; fi vos égards pour elle y ré- 
pondent, elle fera votre bonheur à tous , 
autant à proportion qu’elle fait le mien. 
Monfieur , dit Henri , je prie D eu , au nom 
de tous vos domeftiques , qu'il vous bendïe 
vous & notre bonne Dame. Nous ferons , 
tous tant que nous fomm«s , notre étude 
démériter les bonnes grâces de Madame, 
aufii-bien que celles de Monfieur. Je leur 
donnai donc à chacun cinq guinéeSj pour 
fc réjouir & prendre part à mon bonheur. 

Quand je vins à Jean: Jean, lui dis-je, 
je vous ai déjà vu , mais je vous répété que 
je luis ravie de- vous voir. Il me protefta 
Tome IT. I 
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m’a ordonné de vous donner à chacun quel- 
que chofe , à l’honneur de votre nouvelle 
Maîtrefle. Mon Maître me montrant alors 
trois de Tes doigts levés , je donnai au 
poftilion & aux p;queurs chacun trois gui-’ 
nées , &c deux au petit garçon, à qui je 
confeillai de les donner à fa pauvre mere 
pour les lui garder , parce que je ne voulois 
pas qu J il les dépenfât follement. Pour M. • 
Colbrand , Abraham & Thomas, je leur 
avois déjà fait mes prcfens à l’autre maifon. 

Lorfqu’ds furent tous partis , à la rélerve 
de Madame Jervis , permettez a prefent,ô 
le plus cher des mortels! lui dis-je en me 
mettant à (es genoux , de vous donner ainfi 
mille bcnédiéfcions, en offrant pour vous 
mes vœux au Ciel. Dieu veuille vous faire 
vivre long-temps , & toujours de plus en plus 
en honneur ; & puifle votre heureufe, votre 
trop heureufe Paméla , vous paroître tou- 
jours aimable par fon cœur reconnoiflant, 
quoiqu'elle ne puilTe l’être à fes propres 
yeux ni à ceux d’autrui! 

Vous voyez. Madame Jervis , dit mon 
Maître , vous voyez toute l’excellence de 
mon incomparable femme. Mais toute ai- 
mable qu’elle.eft, les charmes de (a perfonne 
m’attachent moins fortement à elle que ceux 
de fon amc. Félicitez-moi donc , Madame 
Jervis ? félicitez-moi de ce que mon bon- 
heur eft fi folidement appuyé. Je le fais 
très-fincérement , lui dit-elle. Oh que ce 
jour eft heureux pour moi ! 

Tandis qu’il exhaloit ainfi dans le fein 
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de Madame Jer vis fa tendreffe envers vo- 
tre PaméU, je me glidai dans la chambre 
de la Bibliothèque, & y bénis Dieu à ge- 
noux de la différence de ce que j’y éprou- 
. ..vois alors , & de ce qui m’y étoir arrivé 
ci-devant. Quand j’en aurai fait autant 
dans le pavillon , au lieu redoutable de la 
fcène de mes premières frayeurs, j'aurai 
parcouru avec prières & aétions de grâces 
tous ceux où je me fuis jadis trouvée en 
détrelfe ; & je ne céderai jamais de donnée 
gloire à Dieu dans le fond de mon cœur , 
pour toutes les délivrances qu’il m’a accor- 
dées dans chacun d’eux. Madame Jer vis , 
à ce que je comprcns,, lui avoit déjà dit ce 
que j’avois fait en haut dans les apparce- 
mens. Il me vit alors à genoux le dos tour- 
né vers lui , fans que je l’apperçuffe. Il avoit 
tant foie peu entr'ouvert la porte , mais il 
la referma doucement. Vous avez ici de 
charmans tableaux., lui dis- je en reffortant, 
& ne pendant pas qu'il m’eût apperçue. Il 
eft vrai , ma chere Amie , reprit-il ; mais je 
n'en ai aucun égal à celui que votre piété 
offre à mes yeux. Veuille le Dieu que vous 
aimez tant à fèrvir, vous bénir de plus er» 
plus. Ah! Monfieur, que vous êtes bon* 
m'écriai-je. J'efpére, reprit-il, que votre 
aimable exemple me fera devenir meilleur 
xhaque jour. 

Eh bien , mes chers Parents , penfez-vous 
qwe jamais créature ai été plus heureufe 
que votre fille? Affurémcnt je ferois un 
monftre d’ingratitude, fi je pouvois peolèr 
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avec allarme, ou avec d'autres mouvemens^ 
que ceux de la compafïion , à la paavre 
Mademoifelle Sara Godfroy. 

Il dit à Jonathan qu’il vouloit que chacun ' 
paffât la foirée en joie, & s*y régalât de : 
telle liqueur qu’il lui plairoit , pourvu que 
ce fût avec fagefle. 

Il eut enfuite la bonté de me conduire ' 
dans les appartenons, de me mettre en 3 
pofïèffion du cabinet & de la chambre de 
toilette de feue ma chère Maitreflè , de fa- 
belle montre à répétition, & de toutes les r 
autres pièces qui en dépendent; d’une ma- 
gnifique garniture de diamans qui avoit été'' 
à fa chere Mere , & des deux paires de bou- 
cles d'oreilles , des deux bagues & du côlliet 
dont il m’avoit fait mention dans les claufeS 
du méchant contrat auquel il avoit efTayé " 
de me faire foufcrire. Tous cesbijouxavoient 
été deftinés par ma Maîttefle à Mademoi- 
felle Tomlins , riche héritière qu'on lui avoit 
propofée pour femme juftement après foli 
retour de fes voyages , mais dont il ne s’ac- ' 
Commoda pas quoique tout fût déjà accordé’" 
des deux côtés; parce qu'il ne goûtoit pas > 
fa converfation , & qu’elle avoit , comme 
il le dit à fa Mere , l’air trop mafculin. On 1 
ne put jamais le perfuader de la voir plus 
d’une fois, quoiqu'il fût fort au goût de la 
Demoifelle. Il me prefenta auflî les Livres 
& les Peintures de ma chère Maîcrcfîè , le 
. l* n ge, les dentelles , en un mot tout ce qui 
éroitdans fes appartemens , qu’il m’ordon- 
na. d’appeiier miens. O mon Dieu ! donne- ~ 
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inoi la gratitude &: l’humilité qui me con- 
viennent. 

Dimanche au foir. 

Comme nos équipages ne pouvoient erre 
prêts pour comparoître à l’Eglife? nous ref- 
tâmes au logis ce jour- là. Mon cher Maî- 
tre en employa une grande partie dans fa 
Bibliothèque. Pour moi je n’en employai 
pas moins, comme aflfurément je le devois, 
en prières, en actions de grâces , & en mé- 
ditations, dans le cabinet dont on m’avoit 
nouvellement fait prefent. J’efpére que 
Dieu daignera me donner fa bénédiction; 
car j’ai la fatisfaétion de ne me pas fentir 
enorgueillie du grand changement arrivé à 
mon état» Je regarde au contraire tant de 
grâces & tant de faveurs dans leur vrai 
point de vue , & je les confidére toutes 
comme venant immédiatement du, Ciel, ÔC 
de mon cher Bienfaiteur. 

Nous dînâmes enfemble avec beaucoup 
de plaifir. Il me témoigna dans toutes fes 
paroles & fes aétions toute la tcndrefTe ôc 
tout l’amour que jamais le cœur le plus 
fatisfait pouvoit fouhaiter. Il me dit qu’il • 

vouloir retourner à fon cabinet, & qu’àcin<j 
heures il viendroit me prendre pour aller 
faire un tour au jardin. Il fe retira en etfec 
dès que le dîner fut fini > & moi je rega- 
gnai mon appartement. 

Sur les fix heures , il eut la bonté de 
Venir me trouver dans ma chambre. A pre- 
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fcnt ,ma chère , me die- » 1 , je vais vous ac- 
compagner au jardin. Avec quel plaiûr je 
lui donnai ma main ! 

Ce jardin cft beaucoup mieux cultivé que 
celui du Comté de Lincoln; mais ce der- 
nier eft plus grand , 8c a de plus belles al- 
lées. Il y a cependant dans celui ci un joli 
canal, une fontaine , & une cafcade. Nous 
eûmeS , en nous promenant , une convcr- 
fation charmante Quand nous eûmes fait 
le tour, je tournai vers le petit jardin, de 
quand nous vinmes au pavillon, je failîs 
un inftant pour me dérober, je montai ra- 
pidement les marches de ce lieu qui m’avoit 
été fi redoutable , 8c je m’y jettai à genoux. 
O Dieu, m’écriai-je avec tranfport , je te 
bénis de m’avoif délivrée dans tes gran- 
des miféricordes ! Donne-moi un cœur à 
jamais reconnoiflant de tes faveurs. Après 
cette courte prière, je defeendis comme 
un éclair , 8c rejoignis mon cher Maître , 
qui s’apperçut à peine que je l’eufle quitté. 

Plufieuis Gentilshommes du voifinage 
l’envoyèrent complimenter fur fon retour, 
mais tous gardèrent le filcnce fur fon ma- 
# mge, 8c entr’autres , Meilleurs Artus , 
Tower s , Brooks , 8c M. Martin de la 
Grotte. 
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LUNDI. 

Je fus palïàblement occuppée à choifir 
des échantillons pour mes habits neufs. 
Rien ne paroilïoit trop bon à mon cher 
Maître , &c moi je trouvois que tout l'étoit. 

Il eut la bonté d'en mettre à part fix des 
plus riches , pour que j*en choififle trois , 
difant que nous nous équiperions mieux 
en Ville j quand nous y viendrions. Il y en 
avoit un blanc à fleurs d’or , & fort riche ; 

& il eut la bonté de dire , que comme j'é- . 
cois nouvelle mariée , je comparoîtrois Di- 
manche prochain pour la première fois à 
l'Eglife dans celui-là : de forte «que dans 
deux ou trois jours il ne nous viendra d« 
tous côtés que des couturières & des tail- 
leurs à mettre à l'ouvrage. Bon Dieu l 
Quelle dépenfc une petite pécore caufe déjà 
à ce cher mortel ! Mais fon bien de fort 
rang en exigent une grande partie ; de l'efi- 
time dont il m’honore ne lui permettra 
jamais de faire moins pour moi , que s’il # 
avoit époufé un parti aulïï riche que lui. 
D’ailleurs , comme il le dit lui-même .» cela 
rejailliroit fur lui s’il y manquoit. Ainfi je 
crois que les chofes relieront comme elles 
font : car de façon ou d'autre > le monde 
veut toujours parler & glofer. Il me fit 
choifir aulli des dentelles & du linge ma- 
gnifique, de a dépêché un exprès, avec 
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ordre de hârer la venue de cour , de faire 
çompletter en Ville ce qui eft du re(Tort 
de la lingcre , &c. &: de nous l'envoyer 
par des melfàgers particuliers , dès qu'il 
&roic fini. Le tout eft attendu Samedi après 
midi fans faute. 

Je fais partir Jean ce matin, avec une 
plus grande quantité de papiers que jô 
vous écris y & avec un petit nombre d'au- 
tres qu’il vous donnera léparément. Je fou- 
haiterois que vous euflîez la bonté de me • 
renvoyer tous ceux que vous avez déjiius, ■ 
pour tenir ma parole à Miladi Davers. Il 
eft chargé de vous demander de ma part : 
la continuation de vos prières & de vos 
bénédictions ; de vous dire que j’efpére que 
vous repondrez à la propofition de mon 
cher Bienfaiteur au fujet de la ferme du : 
Comté de Kent ; de vous prier d’acheter 
chacun deux habits du plus beau drap ’ 
pour vous mon cher Pere , & de quelque 
bonne étoffe de loye pour ma chère Mere , * 
de bon linge; & de tout à proportion ;& 
de vouloir bien , comme mon cher bon - 
ami m'a prié de vous le dire, venir nous • 
voir ici au plutôt. Quand vous en aurez 
dit le jour à Jean, il vous enverra fonça- * 
roflè coupé. Ah mes chers Parents» que 
je languis de vous voir l’un & l’autre, & 
de partager avec vous toutes mes félicités ! - 
Je fuis bien affurée que vous aurez ta • 
bonté d’aller voir cous vos créanciers , qui 
font principalement ceux de mes malheu* 
itux itérés > pour leur demander un compte 
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de tout ce que vous vous ê'.es engages de 
payer. Quoique quelques-uns d'entr'eux 
ayent été bien cruels te bien impitoyables , 
comme ils ont tout droit fur ce qui efl à 
eux , ils feront tous payés jufqu'à une obo- 
le , te remerciés d'avoir prêté. 

Toute réfl xion faite , Jean prendra tout 
ce que j'ai écrit ju fqu'à mon arrivée ici j 
afin que vous puiiliez avoir dequoi vous 
amular fur ie compte de votre chère fille, 
à la place des papiers que vous me ren- 
verrez. Je continuerai d’écrire jufqu’à ce 
que je fois établie, te que vous vous loyez 
déterminés : te je m'apliquerai pour lors 
au gouvernement des affaires de la famil- 
le , afin de devenir aulïi utile à mon Bien- 
faiteur, que mes foibles talens me le per- 
mettront. 

Je m’imagine que Madame Munford n'effc 
pas fort à fon aife. Si vous croyez qu'une 
' couple de guinées, pût lui faire quelque 
plaifir , donnez les lui , je vous prie , de 
ma part comme un prefent de r.ôces, te 
je vous les rendrai. Faites aufïi la revue 
parmi vos pauvres voifins & connoiifanees, 
êc donnez- moi une lifte des honnêtes gens 
înduftricux te pauvres , qui peuvent être 
de vrais objets de charité te qui n'onc 
point d’autres reffources j fur-tout des aveu- 
gles } des impotens & des malades, avec 
un détail de leurs différentes fituations s 
faites y auffi entrer les pauvres familles , 
qui comme la nôtre, ont été réduites pac 
? des malheurs a . te que le grand nombre 
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d'enfans empêche de fe procurer une vie 
plus aifée. Je choifirai parmi eux le mieux 
qu’il me fera poflible ; car je languis de 
commencer à faire ufage de ce que mon 
cher & généreux Bienfaiteur veut bien 
m'allouer par quartier pour ces fortes d’u- 
fages. 

Je fuis rcfoîue à tenir un état de routes 
ces affaires-là. M. Longman m'a déjà four- 
ni un livre de papier blanc relié en vélin , 
dont j'efpére remplir Ifien-tôt les premières 
pages du nom des plus dignes objets. Il 
eft vrai que mon cher Maître me donne 
le tout fans en exiger de compte : mais il 
verra pourtant > & le verra lui feul , com- 
ment je le dépenfe de quartier en quartier; 
Sc s’il m’en refte , je le tranfporterai au t 
prochain quartier. En bonne teneufe de li- 
vres de comptes , je ferai quatre fois par 
an la balance de mes livres , & une balan- 
ce générale à chaque fin d'année. Ce livre 
a pour titre. Humbles restitutions faites 
à Dieu pour fes Faveurs signale'es, & 
il eft bien enfermé dans mon nouveau ca- 
binet. v v - 

Mon intention eft de ne laifter voir de 
mes papiers à Miladi Davers, que jufqu’à 
la Lettre foudroyante qu'elle écrit à fou 
frere ; car je ne voudrois pas quelle vît 
les réflexions que je fais fur cette pièce. 
Quand elle les aura lus julques-là, elle 
(aura tout ce qui eft necefïaire pour fatis- 
faire fa curiofiré quant Lmcs fouffrances > 
aux ftracagêmcs employé? contre moi , & 

I 6 
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au rôle honorable que Dieu m'a donné la 
force de faire. J’efpére qu'en voyant tout 
cela, elle fera entièrement réconciliée avec 
moi j car elle verra en même temps que 
le tout eft l'ouvrage immédiat du Tout- 
puiflant ; & qu’un Gentilhomme doué d’au- 
tant d'ci prit & de connoiffance que fon 
frere, ne pouvoir jamais être (éduit juf- 
ques-là par une pauvre & fimple jeune 
fille comme moi. 

Je ns retiendrai paf Jean plus long-temps. 
Il vous priera de lire cette derniere partie 
la première , pendant qu'il fera chez vous. 
Recevez donc l’un 8c l'autre mes très*hum- 
bles refpeéts, & les afTurances du tendre 
fouvenir de mon chçr époux. Je fuis pour 
jamais. 

Votre très-refpettueufe , & 

fouverainement beureufe fille , &e. 


Ci MERCREDI aufoir. 

Mes tr 'es-ehers Pere & Mere , 

Voici la continuation de mon Journal. 
Mardi matin mon cher Maitre fortit à 
cheval fuivi d'Abiaham , & amena à dîner 
M. Martin de ia Grotte , M. Artus ôc 
Brooks , & un nommé M. Cbambers. Il vint 
roc trouver dans ma chambre, pour me 
dire qu’il étoic allé trop loin pour pouvoir 
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revenir déjeuner mais qu'il m’avoit amené 
quelques-unes de Tes vieilles connoiflànces 
pour dineravec moi. En êtes- vous fâchée, 
Paméla , me dit-il ? Non a(Tu rément, Mon- 
fier, repris-je.cn me rappellant fes leçons, 
je ne faurois être fâchée de rien de ce que 
vous faites. Vous connoiflez le caractère 
de M. Martin , me dit-ii , & vous l'avez 
févérement cenfuié dans une de vos Let- 
tres, comme un de mes camarades de dé- 
bauche , & pour fes trois jours de cour fes 
chez fes amis. 

Voici comment il me rendit compte de 
l'occahon qui les lui avoit fait amener. 
„ Je les ai tous rencontrés chez M. Ar- 
„thus; me dit-il, & fon époule m'a dc- 
,, marçde h j etois réellement marié ? Très- 
,, réellement , lui ai-je dit. Et à qui, inter- 
„ rompit M. Martin A qui^ ai-je repris 
iîbrufquement ôc fans barguigner ; à la 
«femme de chambre de feue ma chère 
„Mere. Ils n’ont fu que me dire là-deflus, 
a & fe {ont entre-regardés. J'ai bicn-tôc 
„vû que je les avois empêchés de me don- 
i,ner chacun un lardon. En vérité, Mon- 
33 fieur , m'a die Madame Artus , vous avez 
,, une des plus aimables perfonnes que j*ai 
«jamais vue, & elle eft fort heureufe de 
„fon côté. Aulïi le fuis-je du mien, ai-je 
,, répondu. Mais j’en dois d’autant moins 
» parler , que toutes les fois qu’un homme 
y> fait quelqu'aélion de cette nature, quand 
»? ce ne feroit que par politique, il croit 
3 » toujours devoir la mettre dans le meilleur 



Zoé P A M E L A , 

,, jour qu’il eft poffi'ble. Aflurément, clit 
„ M. Artus , fi vous avez commis une fau- 
3, te, vous l’avez faite les yeux' bien ou- 
. „ verts ; car vous connoifïèz le monde au- 
>, tant que Gentilhomme de votre âge l’ait 
„ jamais connu. 

„ Je vous avoue , Meilleurs , leur ai-je 
s , dit, que je ferois ravi de plaire à tous 
„ mes amis ; mais je ne faurois me flatter 
„ d’y réuffir fi rapidement, & avant qu’ils 
„ connoiflent les motifs qui m’ont induit à 
,, ce que j’ai fait. Mais je puis vous aflurer , 
5, qu’en mon particulier je fuis extrêmement 
„ content , & vous favez que c’cft-là le 
,, grand point. 

„ J'ai entendu ma femme louer tellement 
,, la perfonne & la beauté de votre époufe , 
„ m’a dit M. Brooks , que je ne languis 
3 , de rien tanc que de la voir. Eh bien , ai- 
„ je repris , fi vous voulez venir tous pren- 
9> dre un dîner chez moi, je vous la ferai 
,, voir du meilleur de mon cœur. Ne vien- 
„ drez-vous pas avec nous , Madame Artus? 
3, ai-je ajouté. Non en vérité , Monfieur , 
3, a-t-elle dit. Je gagerois bien , ai- je repli- 
„ qué , que ma femme n’a pas le crédit de 
,, vous réconcilier avec la femme de cham- 
a, bre de ma mere. N’eft-ce pas-là le cas £ 

Madame Artus; allons , parlez-nous fans 
,, fard. Non , a-t-elle dit , je ne ferai nulle 
3, difficulté de rendre vifite à votre epoute > 
-, avec les autres Dames du voilinage ; mais 
,, qu’une femme feule s’en aille fi brufque- 
3> meut avec tant de Hçffieurs, cela ne me 
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,, parôît pas tout-à-fait à propos. Mais , 
„ Meilleurs , que cela ne vous empêche pas 
„ çl’y aller. Là-delfus , ajouta mon maitre, 
,, ils ont envoyé dire , chacun chez foi , 
„ qu’ils 11e dineroient pas au logis ; & ils 
„ font tous venus avec moi , & ont amené 
„ un gentilhomme nommé Chambers* qui 
,, eft nouvellement établi dans nos quartiers. 
„ Ainfî , ma chere , continua-t-il , lorfque 
3} vous comparoitrez à l’églife dimanche 
„ prochain , vous êtes sûre d’y avoir un 
,, parti j car on ne peut vous voir fans vous 
,, ertimer. „ 

Il alla retrouver fa compagnie j & quand 
je defeendis pour diner , il eut la bonté de 
me donner la main en entrant dans la falle. 
Ma chere , me dit-il , je vous ai amené quel- 
ques uns de mes bons voifins pour diner 
avec vous. Je le remerciai de fa bonté* 
voilà M. Chambers , ajouta-t-il en mêles 
préfentant tous l’un après l’autre. Ils me 
faluerent très poliment , & nous félicitè- 
rent tous deux. 

Pour moi , Madame , me dit M. Brooks, 
je prends très-fincérement part à votre joye. 
Ma femme m’avoit déjà prévenu fur les 
beautés de votre perfonne ; mais je ne m’im a- 
ginois point que nous euffions une il belle 
fleur dans le pays. Monfieur , lui dis- je » 
Mayiame votre époufe cft très partiale à 
mon égard > Sc vous êtes un Cavalier fi 
poli , que pour toutes chofes au monde 
vous ne voudriez pas contredire Madame 
Brooks* . .... . ’ 
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Je vous afture , Madame , reprit-il , que^ - 
vous n'avez nullement deviné ; car nous » 
nous contredifons elle & moi deux ou trois • 
fois par jour. Mais il y auroitbien du mal- 
heur , fi nous ne nous accordions pas dans ' 
un cas autli évident. 

M. Brooks n'a jamais dit deux plus gran- - 
des vérités , ajouta M. Martin , ( voulant: 
parler des contradictions qu’ils avoientcn- 
femble fa femme & lui , & de leur accord 
fur mon compte) car, ajouta-t-il , il y a 
déjà quelques années qu'ils font mariés. 

Comme je n'a vois pas la meilleure opi- 
nion du monde de celui qui parloit, &que 
je ne fai fois pas grand cas de ion badinage ; : 
je fuis prefque fâchée , Monfieur , lui dis- 
je, de la raillerie que M. Brooks vient de 
lâcher fur lui-même & fur Madame fon 
époufe ; mais il me femble qu’elle auroit 
dû lui en épargner une plus vive, & la 
maniéré enjouée dont vous venez de la 
confirmer. J'efpére cependant que leur lien 
de quelques années, qui eft laraifon que 
Vous nous donnez pour faire penfcr que 
cela peut être , eft précifément ce qui prouve 
que cela n’elt pas. 

Il me femble , M. Martin, lui dit- M. . 
Attus , que Madame vient de nous foire une 
charmante leçon. Je le penfeaufti, dit M;- 
Chambers, & votre compliment n’étoit pas 
des plus magnifiques pour s’adrefler à une 
nouvelle mariée. Compliment ou non , 
Meilleurs , reprit M. Martin , je n'ai jamais 
vu de mariage qui eut duré quelque temps , 
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eù cela ne fe trouva à peu près ainfi. Mais 
je jurerois bien qu'il n'y aura jamais rien 
de femblable ici. 

Apurement , Moniteur , lui dis-je j lî cela 
arrivoit, il faudroit que je fulTe la perfonne 
du monde la plus ingrate , étant , comme je 
la fuis , celle du monde pour qui l'on a eu 
le plus de bonté. Voilà une idée lî excellen- 
te , me dit M. Artus , qu'elle nous eft une 
certitude morale que cela ne fauroit jamais 
arriver. 

Monlîeur , dit M. Brooks à l’oreille de 
mon maitre , appeliez Madame votre époufe 
comme il vous plaira ; mais vous avez , je 
vous jure , en elle , tant pour Pefprit & le 
maintien que pour toute fa perfonne , la 
, Dame du monde la mieux accomplie. Il 
faut j mon cher ami , reprit mon maitre > , 
que je vous dile ce que j’ai déjà dit à quel- 
qu'un , .que fa perfonne m'a rendu fon 
amant , mais que fes vertus & fon efprit en 
ont fait ma femme. 

Quand le premier fervice entra , mon 
cher maitre me conduilit lui-même à ma 
place , & mit M.Chambers à ma droite , 
comme le plus grand étranger , &c M. . 
Brooks à ma gauche. M. Artus eut la bonté 
de faire les remarques les plus obligeantes 
fur la maniéré libre & aifée dont il difoit - 
que je me comportois , & que je fervois la 
compagnie ; & il ajouta qu'il vouloir nous 
amener fon époufe > pour voir & appren- 
dre un peu de mes allures. Je lui dis que 
je ferois uès-glorieufc de toutes les vilites 
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dont Madame Artus voudroic bien m J ho- 
jiorer ? & que fi je pouvois me flatter d'a- 
voir allez d’occahons de profiter de l'exem- 
ple de Ton époufe & de celles des autres 
Meilleurs que je voyois , je m'en croirois 
bien-tôt plus digne de* remplir une place, 
que j'occupois pour le préfent à un très— 
foible titre. 

M. At cus but à ma faute & la continua- 
tion de mon bonheur. Madame , me dit-il y 
ma femme a dit à votre époux que vous 
aviez été fort heureufe d’avoir un tel mari , 
mais je vois bien à préfent qui des deux a 
fait le meilleur marché. Allons , dit M. 
Brooks , trêve de complimens. La vérité 
toute pure efi, que la générofité & le boa 
feus de notte cher voifin font fi parfaite- 
ment égalés par la beauté &c l'efprit de fon 
époufe 3 qu'on ne fauroit dire lequel des 
deux a le plus gagné. Puifllez-vous être 
long-temps heureux enfemble > voilà tout 
-mon compliment , ôc là-deflus il but un 
verre de vin. 

Mon cher & meilleur ami , qui fe déleéle 
tou jours à m'entendre louer, paroiflbit char- 
mé de notre converfation , & me dit les 
chofes du monde les plus obligeantes» les- 
plus tendres, & les plus refpcdtueufes , jus- 
qu'au point que l’impoli M. Martin dit y 
auriez-vous jamais penfé que notre ami que 
voilà , qui avoit coutume de fe tant moquer 
du mariage , auroit fait un mari fi com- 
plaifant conbien vous propofez-vous que 
cela dure , Monfieur , ajouta-t-il en s’adref- 
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_fant à mon maître j 1 autant, reprit celui-ci , 
que ma chere amie le méritera , & j’efpére 
que ce fera pour jamais. Mais , continua ce , 
cher mortel , vous ne devez pas être furpris 
que j’aye changé d'opinion lur le mariage?; 
car je ne m’étois jamais attendu de ren- 
contrer une perfonne, dont tout le main- 
tien de l'aimable douceur fulTent fi propres à 
me rendre heureux. 

Après le dîner je bus les fantés de toutes 
les époufes de ces Meilleurs , & me retirai. * 
Pour eux ils demeurèrent allas , burent deux 
bouteilles de vin de France, de furent dç la 
meilleure humeur du rAonde. Ils partirent 
en s'étendant fur mes louanges , de promi- 
rent folemnellcment de m’amener leurs 
époufes. 

Jean m'ayant apporté votre tendre lettre , 
mon très-cher ptre , je dis à mon maître , 
après que fes amis fe furent retirés , avec 
quel plaifir vous aviez reçu ces généreufes 
proposions fur la ferme du Comté de Kent ; 

& que vous aviez promis de ne rien épar- 
gner pour lui rendre des fervices folides fur 
ce bien-là. Que vous efperiez que votre in- 
duftrie de vos foins feroient fi utilement em- 
ployés , que vous n'auriez nul befoin de lui 
être plus à charge , par les fubfides que fa 
générofité s’étoit propolé de faire à une fub- 

* C’eft la coutume en Angleterre , qu'après 
le dîner les Dames fe retirent pour boire le 
thé entr’elles tandis que les Meilleurs demeu- 
rent autour de là table , qu'on couvre alors 

de verres de de bouteilles. 

M . . 
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fiftance , qui par elle-même furpafîoit tout 
ce que vous pouviez délirer. Il fut ravi' de 
ce que vous aviez accepté la chofe de fi ' 
bonne grâce. 

* Je fuis bien aife que les fommes pour les- 
quelles vous vous êtes engagés - foient de- 
venues fi peu de chofe : dès que vous en 
aurez un compte exaét y ayez la bonté de 
me l’envoyer , avec la lifte que vous m’avez ' 
promis de me procurer des pauvres perfon- 
nes dignes d’être fecourues. 

Comme mon cher maître eft la généro- 
fité même , vous ne devriez regarder rien 
de ce qui eft fimple en fait d’habits , com- 
me trop bon. De grâce ne craignez point 
de trop dépenfer pour vos perfonnes. Lorf- 
que vous viendrez nous voir, l’intention- 
ne mon cher mari eft que vous ne retour- - 
niez point à votre ancien féjour , mais que' 
vous reftiez avec nous jufqu’à ce que vous 
partiez pour le Comté de Kent ; de forte 
qu’il faut arranger toutes vos affaires en 
conféquence. J’efpere qu’aéfcuellement mon 
cher pere a renoncé à toutes fortes de tra- 
vaux rudes 8c affujettiffans. Comme je 
vous ai oui dire que le fermier Jones vous 
a été très-bon , je vous prie , en prenant 
congé de lui 8c de fa famille , de lui don- 
ner pour la valeur de trois guinées de bons 
livres j tels qu’une belle bible de famille» un 
livre de prières , le Traite' des Devoirs de 
V Homme , ou tels autres que vous croirez 
qui lui feront plaifir ; car il demeure très- - 
loin de l’égiife , 8c les chemins de- là à li^ 
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ferme fonc impraticables en hyver. 

Jean m’a apporté mes papiers en très-bon 
état. Je les cnvoyerai à la première occasion 
à Miladi Davers , jufqu’à l’endroit dont- je 
vous ai parlé dans ma derniere. 

Mon cher Monfieur B... vient de me 
dire q u’il me mènera demain matin pren- 
dre l’air dans fon caroflè coupé , à environ 
dix milles d’ici , pour déjeuner à une ferme 
fameufe pour fa belle laiterie , qui y attire 
de temps en temps un grand concours de 
la nobîtde des environs. Il enverra devant 
nous Abraham , pour avertir les bonnes 
gens de notre venue. > 


JEU D I. 

j 

En conféquence nous partîmes environ 
fur les fix heures & demie, & comme nous 
allions aflez bon train , nous arrivâmes en* 
tre huir & neuf à la maifon de ci-deflus , 
qui eft réellement de la plus grande pro- 
preté , & nous y trouvâmes Abraham. Je 
fus charmée de l’extrême netteté de la bonne 
fermiere , de fa fille, & de fa fervante. Il 
eut la bonté de dire , que comme cela ga* 
roifloit me faire plaifir , il viendroit de 
temps en temps avec moi dans le même 
endroit, & pour le même Ai jet ; parce que 
ce feroit un bon exercice , qui éguiferoit 
notre appétit, tant pour le déjeuner fur le 
lieu,, que pour le dîner à notre retour. Mais 
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quoique cette rail'on fut très-bonne , je vis 
bicn-tbt que ce n'étoit pas la feule pour 
laquelle il m’avoit procuré cette agréable 
promenade j comme je ne tarderai pas de 
vous le dire. 

Nous fumes reçus & traités à merveilles; 
& tout ce qu’on nous fervit, aulïi-bien que 
les perfonnes , & l'ameublement, quoique 
trèv-fimple, avoir cependântun airquichar- 
moit. Madame Doblon , dit .mon maîcre à 
la bonne ménagère , vos jeunes Dames de 
l’école d’ici près continuent-elles toujours à 
vous rendre de temps en temps des vifîtes? 
oui, Monfieur, reprit-elle, & j'en attends 
actuellement trois ou quatre. 

Ma chere , me dit-il , il y a , à trois milles 
ou environ de cette ferme, une très-bonne 
penfion de jeunes Dames. La maîtrelle en- 
tretient une chaife à deux chevaux , qui eft 
double ou fimple à dilcrction ; & en été, 
lorfque les jeunes Demoifelles font bien leurs 
tâches , elle fait le plailir à trois ou quatre 
d'entr’elles de les mener prendre l'air ici , 
& quand elles ont déjeuné, on les remene 
au logis. Ceci leur fert à la fois d’exercice 
& de récompenfe. Les jeunes perfonnes à 
qui on l’accorde en font très-ficres , & cela 
le^ rend plus diligentes à remplir leurs 
tâches. 

Voilà , repris-je , une excellente métho- 
de : & juftement comme nous en parlions, 
la chaife entra avec quatre jeunes Demoi- 
felles toutes à peu près de même taille. Une 
fervante les accompagnoit. On leur donna 
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un autre petit appartement très-propre, où 
elles ne pouvoient entrer qu’à travers le 
notre. Elles nous faluerent de très-bonne 
grâce en paflant devant nous. J'entrai dans 
la chambre ou elles étoient , 6c leur fis quel- 
ques queftions fur leur ouvrage & fur leurs 
leçons. Je leur demandai ce qu’elles avoient 
fait pour mériter une promenade Sc undé- 
jeuuer fi agréables. Elles me répondirent 
toutes fort joliment. De grâce , mescheres 
petites, dites-rooi yos^ioms?’ l’une s’appel- 
loit Burdorffy l’autre Nitgent , la troificme 
Boorb , & la quatrième Goodviti. Je ne fais 
laquelle de vous eft la plus jolie, leur dis- 
je ; mais vous êtes toutes très-bonnes : 8c 
votre maitrelle eft bien bonne auiîi de vous 
procurer avec la promenade une crème fi 
délicate , & du pain & du beurre fi ap- 
petiflans. J’efpére que vous le penfez com- 
me moi. 

Mon maître entra , & je ne me doutoîs 
de rien au monde. Il les baifa l’une après 
l’autre , mais il regarda la jeune Goodwin 
plus attentivement que les autres , (ans que 
je me doutalfe encore de rien. Si on l’Ac 
nommée Mademoifelle Godfroi , j’y aurois 
été tout-d’un-coup. 

Laquelle des quatre trouvez-vous la plus 
jolie, me dit- il , lorfque nous les quittâ- 
mes. En vérité , repris-je , je ferois fort em- 
barraftce à vous le dire. La jeune Booth eft 
une jolie brunette , & elle a les yeux beaux. 
Mademoifelle Burdorff a beaucoup de dou- 
ceur dans le regard , mais moins de régu- 
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larité dans les traits. Mademoifelle Nugene 
eft très-blanche. Et la petite Goodwin aun 
bel œil hoir, & * , ce me femble, la plus 
belle taille des quatre. Mais elles font tou- 
tes fort jolies. 

La fervante les mena au jardin , pour 
leur faire voir les ruches. Mademoifelle 
Goodwin fit à mon maitre une révérence , 
où il y avoir quelque chofe de particulier. 
Je crois, Monfieur, lui dis-je, que cette 
belle enfant vous cdhnoit. Connoiflèz-vous 
ce Monfieur-làf'ma chere petite, lui dis-je 
en la prenant par la main ? oui , Madame, 
me dit-elle , c’eft mon cher oncle. Je l’em- 
bralîai aufïï-tôr. Et pourquoi , mon cher 
Monfieur > m'écriai- je , ne m'avez- vous pas 
dit que vous aviez une nièce parmi ccs 
jeunes Demoifelles ^ je la baifai , & elle 
courut comme un balque après fes cama- 
rades. 

Mais de grâce, Monfieur, lui dis- je , 
comment cela fe peut-il vous n’avez point 
de frere , & Miladi Davcrs eft votre foeur 
unique. Encore un coup , comment cela le 
pîut-il f 

Il fourit pour toute réponfe. Ah / mon 
cher Monfieur , lui dis- je alors , avouez- 
moi la vérité ; cette jolie enfant là ne vous 
•touche-t-elle pas de plus près encore ? oui , 
oui , m’écriai-je ; & je l’embraflai. 

Vous. l’avez deviné , ma chere, reprît- 
il. Il vous fouvient fans doute de la chari- _ 
-table infinuation de ma foeur au fujet de 
Mademoifelle Sara Godfroy. Oui , Mon- 
fieur, 
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/leur , lui dis - je ; mais celle - ci s’appelle 
Goodwin. Sa mcrc , me dit-il, lui a choifi 
ce nom , ne voulant pas qu'elle portât le 
fien. 

Vous m'exeuferez , Monfieur , ajoutai- 
je 3 mais il faut que j’aille la trouver, &: 
la faire un peu caufer. Je l'enverrai cher- 
cher , reprit-il , & dans un inftant elle ren- 
tra. Je la pris dans mes bras. Eh bien , ma 
chere petite Reine, lui dis je , ne Voulez- 
vous pas bien' m’aimer voulez-vous bien 
que je fois votre tante ? de tout mon cœur. 
Madame, reprit-elle, & je vous aimerai 
tendrement ; mais il ne faut pas que j’aime 
mon oncle. Pourquoi non ? lui dit-il. Parce 
que vous n’avez pas voulu me parler d’a- 
bord , lui dit-elle , & parce que vous ne 
vouliez pas que je vous appellallè mon 
oncle; (car il paroî: qu’on lui avoitdit de 
n'en rien faire , afin que- je ne la devinafle 
pas fur le champ ) & pourtant , ajouta la 
chere petite enfant , je ne vous avois pas 
vu depuis bien long-temps. 

Eh bien , Paméla , me dit-il , me permet- 
trez-vous d'aimer cette petite innocente ? fi 
je vous le permettrai , Moniteur , repris- 
je ; vous feriez bien barbare d’y manquer, 
ôc moi plus barbare de ne vous y pas porter 
de tout mon pouvoir, & de ne pas aimer 
ce cher petit cœur , pour l’amour de vous , 
pour l’amour d'elle-même , tk par compafi- 
iîon pour fa pauvre chere mere , que je ne 
connois pourtant pas. J’avois les larmes aux 
yeux en difant cela. 

Tome IF K 
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Mon cher amour, me ci ; r- i 1 , pourquoi 
vos paroles font-elles h aflfétucufcs - &c 
votre vifage fi trifte <? je m'approchai de 
.la fenêtre à quelque diftance de l’enfant. 
Mon vilage n’eft pas trifte , lui répondis- 
je , mais je fens en cette occafion dans mon 
.cœur un mélange fingulier de plaifir & de 
.peine : c’eft en vérité une double peine & 
,un double plaifir. Comment l’enrendez- 
vous, ma chere, me dit-il j* monfieur , re- 
pris-je , je ne (àurois m’empêcher de fouftrir 
pour la pauvre mere de cette aimable en- 
jfent, en penfant que fi elle eft en vie , ce 
qu’elle' a de plus cher au monde, elle do ; :t 
l’appeller ia home : & que fi elle n’eft plus., 
,€lle a du , en quittant le monde & fa chere 
petite , avoir le cœur ulcéré & tourmenté 
de remords bien cruels. Ce qui me fâche 
_en fécond lieu, c’eft qu’on réputé comme 
une faveur faite à cette chere enfant , le 
foin qu’on prend de lui cacher combien 
fon plus -cher parent la touche de près. 
Pardon, mon cher Monheur , je ne dis 
pas ceci pour vous faire le moindre reproche, 
non en vérité. J’ai d’un autre côté un dou- 
ble fujet de joye ; le premier confifte en ce 
que Dieu m’a fait la grâce d’échapper au 
malheur qu’à eu cette pauvre Dame ; Sc 
le fécond , en ce que cette découverte me 
fournit une occafion de vous convaincre de 
la fincérité de ma gratitude , & de ma cen- 
drefte pour vous ; par l’affeâtion que j’aurai 
à jamais pour cette chere enfant. 

Je retournai aufti-tôt à elle, 6c la baifai. 
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Joiguez-v»jus à moi , mon cher petit cœur, 
lui dis-je , pour prier votre cher oncle de 
vous permettre de venir demeurer avec 
votre nouvelle tante : en vérité ma chere 
petite Reine , je vous aimerai à la folie. 

Ne voulez-vous pas bien , Moniteur , dit 
cette charmante enfant , me permettre de 
demeurer avec ma cherc tante 

Vous êtes bien bonne, ma Paméla, me 
dit-il ; & je n’ai pas été trompé une feule 
fois dans les hautes idées .que mon tendre 
cœurs’étoit faites de votre prudence. Mais, 
Moniteur, ajoutai-je, ne m’accordez-vou* 
pas cette grâce j’aurai pour ce petit ange 
la tend telle du monde la plus lîncere , 
tout ce que je ferai capable de faire pour 
elle, tant par mon exemple que par affec- 
tion , je le ferai très- cordialement» Moj* 
cher Monfieur , ajoutai-je , faites-moi cette 
faveur. Mon coeur en eft déjà avide. Oit 
la charmante occupation , de l'aimable fo- 
ciété que vous me procurez par-là ! 

Nous parlerons de cela ilne autre fois , 
reprit-il } mais la prudence veut que je mette 
des homes à voire généralité. Mon inten- 
tion avoir toujours été de vous furprendre 
par cette découverte ; mais ma fœur y a 
ouvert le chemin par un trait de dépit fi 
bas, que je ne pus l’endurer dans le mo- 
ment. Quoique vous .m’ayez plu au-delà de 
toute exprellion par votre conduite en cctre 
occafion , je ne faurois dire cependant que 
vous ayez furpafië mon attente de beau- 
coup ; car j’ai une fi haute opinion de vous , 
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que je crois que rien au monde n’a uroit pu 
me le faire perdre , que des fentimens ab- 
solument oppofés à ceux que vous venez 
de montrer dans une conjecture fi délicate. 

Eh bien , Monfieur , lui dit la chere petite 
enfant , n'aurez-vous pas la bonté de me 
permettre d'aller demeurer avec ma tante ? 
je fuis sûte qu'elle m'aimera bien. Si vou$ 
êtes bonne fille , lui dit-il , vous viendrez 
rendre une vifite à votie nouvelle tante , la 
vacance prochaine. Je vous remercie, Mcm- 
fieur, lui répondit-elle en faifant une pro- 
fonde révérence. Oui , ma chere, lui dis- 
je , & je ferai en attendant provifion de 
jolies chofes pour vous amufer. Je vous en 
aurois apporté aujourd'hui , fi j'avois fa 
que je devois tous voir. Je vous rends mille 
grâces , Madame , reprit-elle. 

Je demandai fon âge. Elle a , me dit-il , 
entte fix & fept ans. A-t-elle jamais été chta 
vous ? ajoutai-je. Ma feeur , reprit-il > l’y a 
portée une fois , comme une jeune parente 
. de Milord Davers. Je me fouviens , Mon- 
fieur , lui dis-je , d’une jeune enfant que 
Madame Jeivis & moi prenions pour une 
parente de ce Milord. 

Ma foeur , ajouta-t-il , en a fu tout le 
fecret dès le commencement ; & je lui ai fu 
un gré infini de l’avoir dérobé à mon pere 
qui vivoit pour lors , &c à ma mere qui l’a 
ignoré jufqu’à la mort , quoiqu’elle ait eu 
depuis la biflèfle de vous en infinuer quel- 
que chofe dans fa rage contre moi. 

Les jeunes Demoifelles prirent congé peu 
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après. Je ne fais pas pourquoi , mais cette 
chere enfant me touche plus que je ne puis 
le dire. Je voudrois bien qu il me ht la faveur 
de me la laiiler au logis. Comblée de fes 
bontés comme fe la fuis, je trouverois un 
plaifï délicieux à profiter d'une fi belle oc- 
casion de lui témoigner ma tendreflè , par 
celle que j'aurois pour cette chere petite 
amie. . . 

Comme nous revenions en carofie , il 
ajouta à ce qu'il m'avoit dit précédemment, 
le détail des circonftances fuivantes fur cette 
affaire. , 

Il me dit que la Dame étoit de bonne 
famille , & qu'elle en étoit la perle ; mais 
que fa mere étoit une perfonne artificieufe 
& adroite , & que dans l'affaire entre lu^& 
fa fille , elle ne s'étoit pas comportée avec 
toute la délicate! le qu'elle auroit dû avoir. 
Qu'entr'autres , lorfqu'eile avoitlieu de le 
regarder comme un ieune homme fans cer- 
velle & fans folidité, & de croire fa fille 
plus en danger avec lui que lui avec elle,. elle 
n'avoit pas laiflé que d’encourager leur tête- 
à-tête, jufqu’au point qu’ayant eu lieu de 
craindre quslqu'accident , parce qu'elle les 
avoit furprisdans desfituationsqui faifoient 
peu d'honneur à fa fille , elle n'avoit nulle- 
ment interrompu leurs entrevues., Qu’au 
contraire , elle avoit apofté un homme qui 
avoit été fon laquais, 6c un officiel à la 
demie paye & de fes parens , pour épier l’oc- 
cafion de le forcer en l’effrayant d’époufer 
la perfonne. Qu’cn conféquence , l’ayant 
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furpris dans fa chambre comme il venoit 
d'y entrer , ils avoient tiré leurs épées con- 
tre lui, & l’avoient menacé de le tuer fur 
î’heure s’il ne l’époufoit pas d’abord. Que 
pour cet effet ils avoient en bas un minif- 
tre tout prêt, comme il le découvrit dans 
la fuite. Qu’alors il foupçonna , fur de 
fortes préfomptions, que la Demoifelle écoic 
du complot. Ce qui joint à leurs menaces , 
le mit dans une telle fureur , qu’il mit l'épée 
à la main pour fe défendre, & le fit fi fé- 
rieufement qu'il mit le valet hors de com- 
bat en le blcffant au bras ; & s’avançant 
fur l'aune qui battoit en retraite , il fe jetta 
fi furieufement fur lui au bord de l'cfcalier, 
qu’il le fit rouler en bas d'un étage entier , 
bleffa confidérablement par la chute. 
Qu’il aurait bien pu payer fa témérité , mais 
que fes antagoniftes étoient plutôt char- 
gés de l’effrayer que de le tuer. Que là- 
deffus il étoit forti de la maifon, à la vue 
de la veille Dame , du miniftre dont elle 
s’ étoit pourvue , & de fes autres filles, vo- 
mifïant contr’eux toutes les plus horrible* 
imprécations. 

Qu’après cela , voulant rompre tout com- 
merce tant avec la famille qu’avec Sara 
Godfroy elle-même , celle-ci avoir trouvé 
moyen de l’engager à lui donner un ren- 
dei-vous à Woodftock, pour s’innocenter 
dans fon efprit. Que là il avoit, le mé- 
chant qu’il étoit , obligé la pauvre Demoi- 
felle à fe rendre coupable d’une très-grande 
faute , pour fe laver d’une beaucoup moin- 
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dte. Que dans !a Alite ils s'éroient reucon-" 
très fouvent à Godflone , à Woodftock , 
ôc dans tous les envii ons d'Oxford , cù il 
étudioir alors , & prenoit , non de bonnes', 
mais de très-mauvaifes leçons; &c qu'à la 
fin- l’effet de leurs fréquentes entrevues de-' 
vint trop vifible pour demeurer caché. 
Qu’alors la jeune Demoifelle, ne pouvant 
plus fe‘ montrer fans faire deshonneur à 
fa famille, fut renfermée , & qu'on ciu- 
pioya toutes fortes de moyens pour le per-- 
fu acier de i’époufer. Que voyant qu’il n'y 
avoit pas moyen de l'y porter , la famille 
avoit enfin pris la réfolution de s'en plain-- 
dre à fou pere 5c à fa mere ; mais qu'il 
«voit informé de toute l’affaire fa fœur qui 
fe trouvoit par hazard au logis ; & qu'à, 
faide des ménagemens dont elle avoit ufé', :■ 
atlfli-bien que de fa fermeté , ils «a voient 
été trompés dans ce dernier delïein. Que 
perdant enfin toute efpérance , ils avo:ent 
écouté les propofitions de Miladi Davers, 
& envoyé la pauvre Sara Godfroy à M,d- 
borough , où elle fut entretenue par Mi- 
ladi , à qui il en tint compte dans la fuite , * 
& où elle accoucha .fecrettement. Que Mi- - 
îadi Davers s'étoit chargée du foin de la 
petice fille , julqu'à ce qu'on pût la mettre 
à l’écofe où elle étoit actuellement ; & qu'il 
avoit mis fur la tête de cette chere enfant 
une fomme confîdérable , dont l'intérêt •' 
fuffiroit à l'entretenir honnêtement , & le ca- * 
pital feroit une dot très-raifonnable à celle 
d'une Demoifelle , quand elle feroitenâge * 
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de fe marier. Voilà , ma chere , me dit- 
il , l’hiftoire en abrégé. Je vous afîure, Pa- 
méla, ajouta-t-il ? que je fuis bien éloigné 
d'en tirer vanité.. Mais puiiqu'clr^ eft ar- 
rivée, j’avoue que je fouhaite que la pau- 
vre enfant vive > & foie heureufe j je dois 
travailler à la rendre telle. 

Vous le devez lans doute , Monfieur , 
lui dis- je ; 6c je me ferai gloire de contri- 
buer au bonheur de la chere petire , fi vous 
voulez bien me permettre de l'avoir ail 
log.s. Mais, ajoutai- je, ne fait elle rien de 
fes pere & mere ? je voulois l'amener à me 
dire fi la pauvre Demoifellc étoit en vie ou 
morte. Non,reprit-il. Ma foeur a dit à fa gou- 
yernate, qu'elle eft fille d’un Monfieur. & 
d’une Dame, qui font parens éloignés de 
Milord Davers , & qui demeurent actuel- 
lement à la Jamaïque. Elle m'appelle, fou 
oncle , uniquement par ce que je fuis frere 
de Miia.ii D ivers qu'elle appelle fa tante , 
6c qui en eft folle , aufti-bien que Milord , 
qui fait toute l'affaire. Ils l'ont chez eux à 
toutes les vacances , & ont beaucoup de 
bonté pour elle. 

Je crois, ajouta-t-il, que peu de per- 
fonnes favent ou foupçonnent la choie ; 
car, comme la mere eft d’une famille au- 
defius du commun, fes amis tâchent delà 
tenir fecrette auffi-bien que moi. Et Miladi 
Davers l’a ménagée avec beaucoup d'a- 
drefie & de bonté , jufqu’à l’autre -jour 
qu'elle fe livra aux tranfports de fa rage. 

Ces mots, La mere cfi d’une famille M- 
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diffus du commun , ne me [aidèrent aucun 
Heu de douter que la pauvre Demoîfelle 
ne fut en vie. Mais , Monfieur , ajoutai- 
je , comment f eut la pauvre mere le pjriver 
du plaiiir de jouir d'une auffi aimable en- 
fant? vous y voilà préfentement, ma Pamé- 
la , reprit-il ; je vois que vous voulez favoir » 
ce qu’eft devenue la pauvre mere. Il eft alfèz 
naturel que vous le louhaitiez , mais je vou- 
lois voir l’cfFet que cette petite fufpenfioti 
feroit fur vous. Mon cher Monfiear , repris- 
je. ... Non, non, ma chere , interrompit- 
il , cela eft très-naturel. Je trouve que vous 
avez eu bien de la patience, & que vous 
avez amené votre queftion de fi bonne 
grâce , qu’elle mérite bien une réponfe. 

Vous (aurez donc que ce n’eft pas tout- 
à-fait fans fondement qu’on dit que fa mere 
demeure à la Jamaïque. Elle y eft en effet, 
ÔC y vit fort heureufe. Car il faut vous dire 
qu’elle fouffrit tant de fes couches , que 
tout le monde la regardoit comme une 
femme morte : ce qui fit fur elle une fi forte 
împrefîîon lorlqu’elle en fut relevée , qu’elle 
n’étoit effrayée de rien comme de la penfée 
de commettre encore la même faute. Mon 
intention, je l’avoue , étoit de lui rendre une 
vifitc dès qu’elle (eroit parfaitement réta- 
blie. Mais fans m’en rien communiquer , 
elle s’engagea pour la Jamaïque avec deux 
jeunes Dames qui y étoient nées , 6c qui 
retournoient chez leurs parents, après avoir 
été quatre ans en Angleterre pour leur édu- 
cation. Elle m’écrivit ane lettre fort tou- 
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chante , pour me recommander fa chere 
petite , & me prier de ne la jamais appeller 
de Ton nom , mais de la nomiper Goodwin , 
afin que fa home en fut moins connue , 
tant pour l'amour d’elle-mêmc que de fes 
parents. Elle fe fit ajuger par eux une fom- 
me de cinq cens livres fterling , leur don- 
nant quittance générale de* tout ce qui pou- 
vait lui appartenir de*bicns de la famille , 
& s'en vint à Londres , & s’en fut de-ià avec 
fes deux camarades s'embarquer à Grave- 
fend , d’où elle partit pour la Jamaïque , 
où elle eft heureufe Si bien mariée. Elle y 
pafle dansl’efprit defop mari pour une jeune 
veuve, qui a une fille dont les parents de 
fon premier mari prennent foin. Ainfi , 
Paméla, vous voyez que des deux côtés 
la vérité eft confervée dans cette hiftoire 
autant qu’il eft poffible. 

La pauvre- Dame 1 .m'écriai- je ; que fon 
fort me touehe 1 Je fuis ravie qu'elle foit 
enfin fi heureufe. N’êtes-vous pas bien aife 
au lTî qu'elle foir fi éloignée de -nous, ma 
chere î me dit-il. .Quant à cela > Moniteur, 
répondis-je , je ne faurois en être fâchée , 
parce qu’elle jouit à préfent d’un bonheur 
qu'elle n’auroit jamais trouvé ici. Car je 
fuppofe bien qüe vous auriez continué à 
la tenter , fi elle ne s’en étoit pas allée. Et 
ce qui montre qu’elle étoit férieufement 
réfolue de bien vivre , c’eft qu'elle ait piè 
quitter fon pays natal, tous les parents & 
amis, vous-même qu’elle aimoit fi tendre- 
ment, & fa chere petite enfant, pour aller 
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chercher fortune dans un monde tout nou- 
veau , parmi des étrangers , & à travers les 
hazards de la mer , uniquement pour fe 
garantir de redevenir criminelle. En vérité > 
Moniteur , le cœur me feigne du chagrin 
qu’une pareille fituation a dû lui eau ter. • 
Je fens toutes les angoiffes où fes remords - 
ont dû la jetter pendant les horreurs de 
l'enfantement; angoiffes qui dans la fuite ’ 
ont produit fur elle un effet fi pu i (Tant cC - 
fi louable. Je l’admire & t’honore pour fa 
réfolution; je mettrois volontiers au rang ; 
de nos plus vertueufes femmes une perfonne ‘ 
fi parfaitement rendue à fon devoir; & je ' 
ne doute point que Dieu ne lui farte mi- - 
féricorde , &c que le bonheur dont elle jouit " 
à préfent , ne foit la récompenfe dont ce ’ 
Dieu infiniment bon couronne fon repentir 
& fa réforme. Mais, Monfieur , ajoutai- - 
je', u*avez-vous pas revu cette pauvre Dame 
après fon accouchement 

Ne croyant pas fa réfolutiôn fi ferme , a 
reprit-il , je fus à Malborough , où j’appris • 
qu’elle était partie pour Calne. J’y courus , j 
& je fus qu’elle étoit ailée à Reading voir 
une de fes parentes. Je l’y fuivis, & l’on 1 
me dit qu’elle étoit partie pour Oxford , . 
où elle étoit effectivement , mais où je ne 
pus jamais venir à bout de lui parler. 

Je lui écrivis enfin une lettre , où je la 
fiippliois de m’accorder une entrevue ; car 
j’avois appris que fon départ pour la Ja- • 
maïque avec les jeunes Dames étoit réfolu > 
26 qu’elle ne reudoit vifite à fes parents 
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que pour prendre congé d’eux, & en re- 
cevoir la dot qu’ils étoient convenus de lui 
donner. Elle m'écrivit le mercredi , & me 
fixa le famedi fuivant pour le jour de notre 
entrevue , qui devoitêtre à Woodftok, lieu 
de nos anciens rendez-vous. 

Je me crus alors afluié d’elle > ajouta- 
t-il, & ne doutai nullement que je ne déran- 
geafTe tout le projet de Ion voyage. Je partis 
le jeudi pour Glocefter , fous prétexte d’une 
partie de plaifir, Ce le iamedi je me rendis 
a Woodftock au lieu marqué. Mais en ar- 
rivant je ne trouvai au lieu d’eilc qu’une 
de les lettres , où elle me demandoit pardon 
de m’avoir trompé. Elle y exprimoit un 
regret mortel de la faute , beaucoup de 
tendrelîe pour nioi , ôc la crainte quelle 
avoit eue de ne pouvoir tenir fa rélolution 
fi elle me revoyoit. Qu’elle étoit partie le 
jeudi pour s’embarquer , croyant bien que 
cela leulpouvoit la fauver,* & qu’elle m’a- 
voit fixé le rendez-vous au famedi, & au 
lieu même de la fcène de fes foiblcfTcs paf- 
fées, afin que la chofe m’en fît plus d’im- 
prefTion , & que j’en fufie plus porté à avoir 
pitié d’elle , & à lui pardonner > & afin 
aufïi d’avoir les devansde trois ou quatre 
jours fur moi , & d’être entièrement hors 
de ma portée. Elle me recommandoit en- 
core , en me Enfant obfcrver que j’étois 
actuellement fur le lieu auquel la pauvre 
enfant devoit le jour, de lui conferver ma 
tendrefle pour l’amour d’elle , ajoutant que 
c’étoit l’uuique grâce qu’elle eût à me de- 
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mander , & que dans cous les dangers qu'elle 
alloic courir , comme dans toutes les tra- 
verfes auxquelles elle s’expofoit, elle n’ou*- 
blieroit jamais de prier Dieu pour moi. 

Ce récit touchant me fit fondre en lar- 
mes. Ah ! Monfieur , lui dis-je , cela ne fic-il 
pas une puiflante impreflîon lur vous ? Une 
leçon de cet ordre 3 &c donnée lur le lieu 
même où s’étoit confommé le crime ( car 
j’admire le pieux flratagême de la chere 
Dame ) ne pouvoir que vous toucher infi- 
niment. On la croiroit même fuffilante pour 
vous avoir converti pour jamais. Sansdoute 
qu’elle changea toutes vos mauvaifes pen- 
lees. Sans' doute , ma chere, me dit-il, que 
je fus vivement touché, quand j’en vins 
à la réflexion. Mais j’étois fi alluré de réuflir 
à la tenter , à détruire tous fes projets de 
voyage , que d’abord je fus dépité &c de 
très-mauvaife humeur. Mais lorfque , com- 
me je viens de vous le dire , la réflexion 
pût avoir lieu , je fus entièrement vaincu 
par ce trait de fa prudence , de fon repentir 
& de fa fermeté, & je l’admirai plus alors 
que je ne l’avois fait de ma vie. Il me fâ- 
choit cependant qu’elle m’eût échappé de 
la forte &c qu’elle m’eût furpaflé à ce point 
en courage. Je partis en diligence pour 
Londres , avec une lettre de crédit de Mi- 
lord Davers , de cinq cens livres fterling , 
fur fon banquier j mais je palfai d’abord à 
Oxford, pour y recueillir autant d’inftruc- 
tions qu’il me feroit poffible fur les moyens 
d’en entendre parler. 
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En y arrivant , ce que je 11c pus faire 
plutôt que lundi matin, j’allai dans un en- 
droit nommé Crofbyfquare, oùdemeuroient 
les amis des deux jeunes Dîmes. Elle avoir 
pris la diligence le mardi, & joint fes deux 
Demoifelles le foir même , & le fa m edi etie 
étoit partie avec ' elles pour Gravefend , à 
peu près vers le temps que je l’atteudois à 
Voodftock. 

Vous devinez aifément , ma chere , que 
cela me toucha beaucoup. Quoiqu'il eu 
foit, je convertis en argent toute ma lettre 
de crédit, & partis le lundi après dîner 
avec mon laquais. Nous gagnâmes Grave- 
fend dès le foir, & là on m’apprit que le 
matin elle étoit partie de l'auberge avec les ■* 
deux Dames, pour aller à bord du vaiiTeau , . 
qui n'attendoit que le vent, devenu alors ; 
favorable. 

Je pris fur le champ un bateau , & fus > 
à bord du vaiiTeau , où je demandai Ma- 
demoifelle Godfroy. Jugez, ma chere Pa- - 
mêla , de fa furprife & de la confulion lorf- - 
qu’elle m’npperçut. Elle penfa s’évanouir. - 
J’offiis au Capitaine de lui donner tout ce 
qu'il voudroit pour fie mettre à la voile 
que le lendemain , mais je ne pus jamais ' 
l’obtenir. Je fis tout mon polïible pour la ; 
perfuader de venir à terre, & ’ui promis, , 
fi elle vouloir voyager un peu , de l’ac — 
compagner jufqu’à tel endroit d’ Angleterre 
qu’il pîairoit au Capitaine de toucher iur - 
fai route j mais elle fut Inébranlable. - 
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Tous ceux du vailleau me regardèrent 
comme fon très humble ferviteur , & furent 
touchés de cette entrevue , fur-tout les jeu- 
nes Dames & les femmes qui les accotn- 
pagnoient. Après bien des refus, & fur les 
proteftations les plus fortes» elle fe laifià 
perfuader d’entrer avec moi dans une des 
cabanes ; & là j’employai toute ma rétho- 
rique, pour tâcher de la perfuader d’aban- 
donner fon projet. Mais tout fut inutile. 
Elle m’alîura que je l’avois rendue parfai- 
tement miferable par cette entrevue. Qu’elle 
avoit déjà afTez de chagrins dans l’efprit > 
mais que pour le coup j’avois empoifontié 
tout (on voyage» & l’avois plongée dans 
un abîme de détrefles. 

• Je ne pus obtenir d’elle qu’une feule 
grâce , encore me l’accorda-t-elle avec bien 
de la répugnance; ce fut d'accepter comme 
un préfent de ma part les cinq cens livres 
ftrrling que j’avois fur moi. Et , à mon 
inftante priere » elle me promit de tirer fur 
moi à fon arrivée » pour une fomme plus 
considérable fi elle fe trou voit en avoir 
belôin, comme tur une perfonne qui avoit 
en main fes effets. En un mot, ce fut l’u- 
nique faveur que je pus en obtenir; car 
outre quelle demeura ferme dans le defièin 
de partir, elle ne voulut jamais me promettre 
d’entrer avec moi en commerce de lettres. 
Je crois meme que fi j’avois voulu l’épou- 
fer , ce qui ne m’étoit point encore venu 
dans l’efprit , elle n’en auroit pas moins 
perfifté dans fa réfolution. 
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Mais, Monlicur , lui dis-je, comment 
vous réparâtes- vous à la fin je voulois par- 
tir avec elle , reprit-U , & être mis à terre 
dans le premier port d'Angleterre ou d'Ir- 
lande où on relâcheroit, il ne m'importoit 
lequel. Mais elle étoit livrée à les terreurs 
pour y confentir. D’ailleurs le grofiier maî- 
tre du vaifièau, qu’ils appellorcnt Capitaine, 
6c que j'aurois volontiers jetté à l’eau , ne 
voulut jamais attendre un moment ; le vent 
6c la marée lui étant favorables , il me pref- 
foit fans celle de retourner à terre , ou de 
faire le voyage. Comme j'étois d'une hu- 
meur impétueufe , gâté par ma mere , com- 
me vous le lavez , 6c peu accoutumé à me 
voir contredit , je trou vois fort étrange que 
le vent 6c la marée, ou toute autre choie, 
pulTent l’emporter fur moi 6c fur mon ar- 
gent. Mais la chofe n’en arriva pas moins. 
Je fus obligé de partir , 6c pris congé des 
Dames & des autres palTagers , leur fou- 
haitant à tous un bon voyage. Je donnai 
cinq guinées aux gens de l’équipage , pour 
les engager à prendre foin des Dames , 6c 
fis mes adieux que vous^imaginerez mieux 
que je ne pourrois les exprimer. Elle me 
recommanda encore une fois en préfence 
des Demoifelles la cherc petite hôtrfle , c'eft 
le nom qu’elle donna pour lors à l'enfant , 
& me remercia de toures les marques d’ef- 
time que je lui donnois , m’aflurant que 
l’impreffion en demeuretoit éternellement 
dans Ton cœur. En partant elle fe jetta à 
mon cou , 6c nous nous quittâmes d’une 
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maniéré qui toucha cous ceux qui enfurenc 
témoins , tant hommes que femmes. 

Je defcendis auili-tôtdu vailfeau dans le 
bâteau avec le cœur vraiment navré. J’y 
demeurai de bout à la confidérer aulïi long- 
temps qu'il me fut polTîble. Elle me regar- 
doic de fon côté , en portant de temps en 
temps fon mouchoir fur fes yeux. Je me 
contentai enfui te de confidérer le vailfeau 
même après qu'on m’eut mis à terre , tant 
que j'en pus difcerner la moindre appa- 
rence ; car il étoit déjà prefqu'à la voile 
quand j’en fortis. Après quoi je me retirai 
à mon auberge dans la plus grande agi- 
tation. 

Je fus me coucher , mais je ne repofai 
pas. Le matin fuivant je revins à Londres , 
& regagnai la campagne l'après dinée du 
même jour. Voilà , ma chere , ce que j’avois 
à vous dire de la pauvre Sara Godfroy. 
J'apprends qu'elle envoyé dans toutes les 
occafions, & au fu de fon mari, desper- 
fonnes pour s'informer comment fe porte 
la fille qu’elle a eue de fon premier mari ; 
& qu'elle a la fatisfaélion de la favoir très- 
heureufement pourvue. Il y a environ un 
an que fon mari lui envoya en prélent un 
petit noir d’environ dix ans pour la fervir. 
Mais il fut pris de la petite vérole , ôc 
mourut un mois après fon arrivée. 

Il eft impollîble , lui dis-je , que votre 
grand cœur n’ait confervé long-rem ps l'im- 
preffion de cette trille avanturc, & de toutes 
fes circonftances. 
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Il eft vrai , reprit-il , qu'elle m’a vive- 
ment affeété pendant quelque temps ; mais 
j’érois alors plein de feu , & prefqu’inca- 
pable de réfléchir. Je commençai bien-rôc 
mes voyages; mille nouveaux objets me 
paflerent devant les yeux , & firent un» 
puiflante diverfion ; &r vous avez vu que 
cinq ou fix ans après , & même plutôt , 
j’avois tellement perdu toutes les impreilîons 
dont vous parlez ; que je m’étois bien pro- - 
mis d'obliger ma Paroéla à changer de 
nom , & à devenir Sara Godfroy^ fécondé 
du nom. 

Ah , méchant que vous êtes ! lui dis-je s ■ 
je vois bien que vous ne dites que trop ' 
vrai ; mais je bénis Dieu de ce qu'il en 
eft autrement ; je le bénis de votre réfor- 
me , autant pour l’amour de vous que pour 
l’amour de moi-même. 

Je l'en bénis auflï , ma chere , me dit-il , 
& je le fais avec toute la fincérité imagina- 
ble , & avec d’autant plus de plaïfir , que 
j’ai , je l’efpére , reconnu mon erreur de 
bonne heure , & que jouiflant d'une fanté 
fi- parfaite à la fleur de mon âge , il y a 
toute apparence que je viendrai à avoir 
parfaitement en horreur mes égaremens 
pâlies j que j'aurai pitié de la pauvre Sara 
Godfroy , par les mêmes motifs qui me font 
admirer les vertus de ma Paméla , & que 
je prendrai la ferme réfolution de m'en ren- - 
dre aufli digne qu'il éft poflibte. J'efpére ‘ 
auffi , ma chere, que ÿos prières pour mon > 
pardon & ma perfcvérance , feront d'uue.- - 
grande efficace envers Dieu. - 
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Ces charmantes réflexions fur la trille 
mais inftruéfcive hiftoire de la pauvre Sara 
Godfroy, nous conduifirenr jufqu'à la vue 
de notre maifon. Nous defeendimes de ca- 
rofle > & allâmes nous promener au jardin 
jufqu’à ce que le dîner Ait prêt. Nous Tom- 
mes actuellement Ci occupés à tout préparer 
pour comparoître à l’églife , que j’turai à 
peine le temps d'écrire jufqu’à ce que cela 
Toit fait. 


LUNDI matin. 

Hier nous fumes à l'églife accompagnés 
de Jean , d'Abraham , de Benjamin & 
d’ifaac , tous en belles livrées neuves , dans 
le plus beau de nos carofles , qui avoit été 
nettoyé exprès , doublé & équipé de neuf, 
de forte qu'il avoit toute l'apparence d'être 
neuf en effet. Mais jen'avois point d’écuk 
Ton à écarteler avec celui de mon cher 
époux. J’en fis Tobiervation devant lui » 
6c il me répondit en badinant, qu'il avoit 
bonne envie d’écarteler pour mes armes une 
branche d'olivier , par allufion aux efpé- 
tances qu’il avoit * d'une famille. J’avois 
rais l'habit de damas blanc à fleurs d’or 
dont je vous ai parlé , une coëffure fuperbe , 
avec le collier de diamans , les boucles 
d’oreilles, &c. ci-defhis mentionnés. Pour 

* C’eft une allufion au pfeaume XCII. où les 
enfants font appelés des oliviers. 
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mon cher Maître , il avoit une belle verte 
d’un pou-de - foyc bleu , galonnée ; Ton 
habit étoit d’un beau drap gris de perle , 
avec les boutons & boutonnières d'or, 8c 
doublé d*un taffetas blanc. Ah ! qu’il étoit 
charmant dans cet équipage / je lui dis que 
je me trouvois trop magnifique, & que je 
voulois mettre de côté quelques - uns des 
joyaux. Mais il me répondit , que cela fcroit 
regardé de fa part comme un mépris qu’il 
auroit pour moi, & que quoique le monde 
put en parler fur le pied où les chofes en 
étoient , comme je ftmblois le craindre, il 
aimoit mieux cependant qu’on dit tout ail 
monde, plutôt que d’avancer que je n*étois 
pas fur un auffi haut pied en qualité de fa 
femme , qu’aucune Dame qu’il eût pu 
époufer. 

La nobkffc des environs nous avoit at- 
tendus à ce qu’il paroiffoit , car l’églife étoit 
pleine. A mon grand regret nous y arrivâ- 
mes des derniers : de forte qu’à meture que 
nous avancions pour gagner le banc de mon 
maître , les yeux d’une foule de gens fc 
fixoient fur nous, 8c nous les entendions 
.tous fe parler bas. Mais mon cher maître 
y parut avec un air d’intrépidité , 8c s’y 
comporta envers moi d'une maniéré fr ten- 
dre 8c qui marquoit tant de contentement, 
qu’il donna à toute l’affcmblée une opi- 
nion très-ayantageufe du choix qu’il avoir 
bien voulu faire , ne donnant pas le moin- 
dre lieu à faire penfer qu’il en fut honteux. 
Pour moi , comme j’étois réfolue de m’oc- 
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cupcf entièrement des devoirs du jour , 
mon attention à m*en bien acquitter , & 
mon ardeur à rendre grâces à Dieu pour 
les immenfes faveurs que j’en avois reçues, 
m 'occupèrent tellement , que je fus beau-» 
# coup moins émue que je ne l'aurois été 
autrement des regards avides & des chu- 
choteries des Dames des Meilleurs , & de 
toute l'affemblée , dont les yeux étoient tous 
attachés fur notre banc. 

Quand le fermon fut fini , nous reliâmes 
dans l'églife jufqu’à ce qu'elle fut coniidé- 
îablement vuide , mais nous nous trouvâ- 
mes envirounés d’une foule qui nous atten- 
doit aux portes & dans le porche. Là j'eus 
le plaifir d'entendre de tous côtés mille <S £ 
mille louanges, tant fur ma perfonne que 
fur mon ajuftement & mon maintien , & 
pas une feule réfléxi'on choquante , ni rien 
qui fentit tant foit peu le mépris. M. Mar- 
tin , qui eft garçon , M. Çhambers , M. 
Artus , & M. Brooks , y étoient avec tou- 
tes leurs familles , ces quatre s’avancèrent 
vers nous avant que nous montaflious en 
carolîe ? & nous complimentèrent l'un & 
l’autre tiès-poliment & en véritables amis. 
Mefdames Artus & Brooks eurent la bonté 
de me féliciter. Madame -, me dit la der- 
nière , vous me renvoyâtes l’autre jour mon 
mari enchanté de vos maniérés charman- 
tes , & de votre douceur , & vous venez 
de convaincre aujourd'hui plus de milles 
» âmes , que ces belles qualités vous font 
toutes naturelles. 
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V.ous me faites beaucoup d'honneur , 
Madame,, repris-je. Rien ne me fait mieux 
fentir mon bonheur que l’approbation d’une 
fi aimable perfonne. Mon cher maître me 
donna la main pour monter en carofle , ÔC 
s’arrêta à la portière pour parler au Cheva- 
lier Atkyns , qui l’accabloit de complimens , 
& qui porte toujours le cérémonial un peu 
trop loin. Je pente qu’il le ht exprès pour 
m'accoutumer aux contem plations du pu- 
blic , ce qui me caufa quelque peine ; car 
j’étois toute déconcertée d’entendre les 
louanges des gens de campagne , & de les 
voir entourer le carofle de tous côtés. Plu- 
sieurs pauvres me demandèrent la charit4 
Je fis ligne à Jean avec mon évantail : di- 
vifez , lui dis-je, cet argent entre les pau- 
vres, dans le porche de l’églife le plus éloi- 
gné, & qu’ils viennent me trouver demain 
matin , & Je leur donnerai quelque chofe 
de plus, s’ils ne m’importunent pas à pré - 
ient. Je lui donnai en même temps tout 
l’argent que j’avois , qui fc trouva fe mon- 
ter à vingt-cinq ou trente fchellings , &C 
•cela me délivra des clameurs avec lefquel- 
les ils me pnoiem de les aider. 

M. Martin vint à moi de l'autre côté du 
carofTe , & s’appuya fur la portière , tandis 
^quemon maître parloit au Chevalier Atkyns 
-dont il ne pouvoit le dépêtrer. Je vous jure, 
me dit-il , que vous avez enchanté toute 
J’allèmblée. Il n’y a pas une ame qui ne 
chante hautement vos louanges , & mon 
bon voifin a fu mieux choifir pour lui- 
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thème , qu J on n’auroic pu le lui infirmer. 
Je vous jure , ajouta-t-il , que notre mi- 
niftre a plus jecté les, yeux fur vous que lur 
{cm Livre. 

Vous encouragez comme il faut les âmes 
foibles, lui dis- je. Je vous jure» reprit-il, 
que je ne dis que la pure vérité. Je me ma- 
rierois dès demain , li j^é coi s sur de trouver 
une perfonne qui eût feulement la moitié 
de votre mérite. Je ne luis pas louangeur* 
concinua-t-il ; mais il faut que je dife avec 
toute l’églife , qui vient d’être édifiée de 
votre piété , que vous êtes l’ornement de 
votre fexe , que vous faites un honneur 
infini à votre, époux , & que vous rendez 
la religion aimable. 

Quand il eut ccflé de parler , le minif- 
•tre lui-même me complimenta, & me dit 
que le comportement d’une aulli aimable 
mariée édifieroit tout fon troupeau, &c lui 
donneroit du courage à lui-même. Vous 
êtes trop bon , Moniteur., lui dis- je ; j’efi- 
père que je me conduirai conformément 
aux bonnes inftruétions que j’aurai le ptai- 
fir de recevoir d’un auiïx digne pafteurque 
vous, il me fit une profonde révérence, de 
fe retira. 

Le Chevalier Atkyns vint alors à moi., 
pendant que mon maître montoit en carolïe. 
Madame , me dit-il , je vous demande 
mille pardons de vous avoir privé fi long- 
temps de votre cher époux ; mais c’étoit 
pour lui dire qu’il étoit le plus heureux 
.homme du monde. Je lui fis une profonde 
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inclination : mais je l’aurois bien voulu à 
cent lieues , de m'avoir ainfî expofée aux 
regards d'un chacun , qui malgré tous mes 
efforts ne la.ffoicnt pas que de me décon- 
certer beaucoup. 

Si vous voyiez venir tous les dimanches 
à l’égüfe avec votre charmante compagnie, 
dit M. Martin à mon maître, je n'y man- 
querai pas une feule fois , 3c elle donnera 
un bon exemple a tout le voifinage. Ah/ 
mon cher Moniteur , dis- je à mon maître, 
vous ne favez pas combien M. Martin a de 
bonté pour moi. Les civilités dont il m’ac- 
cable me donnent le courage de lever les 
yeux , & de montrer hardiment & publi- 
quement ma joye 3c ma gratitude. 

'Je fuis aufïî fenfible que vous y mon 
cher amour , aux polkeffes de mon bon 
ami. Nous irons conftamment à l'églife , 
lui dit-il y Sc dans tous les autres endroits 
où nous pourrons avoir, le plaifîr de voir 
le cher M. Martin. 

Paibleu ! lui dit celui-ci , vous êtes un 
mortel bieu heureux ! l'exemple de votre 
époufe vous a rendu plus poli Sc plus ai- 
mable que je ne vous ai connu de ma vie; 
je ne vous ai pourtant jamais regardé com- 
me manquant de politeflè. Là-deïlus il nous 
fit la révérence , ÔC monta dans fon carofïe. 
Nous partimes , & dans le chemin le peuple 
nous accabla de bénédictions , 3c nous traita 
de couple charmant. 

Comme en vous répétant tout ceci , je 
n'ai d'autre vanité que celle de voir la dé- 
marche 
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marche que n^on maître a faite en s'abaifi- 
fant jufqu'àmoi, autorifée d'une approba- 
tion générale , je lai* que vous me le par- 
donnerez. 

L’après dînée nous retournâmes à l'églife, 
& d'allez bonne heure , à ma très-humble 
requête; mais l’églife étoit déjà pleine, & 
peu après elle regorgea , tant la nouveauté 
attire les yeux des humains. Hélas ! iis n'eti 
font que plus à plaindre. M. Martin entra 
après nous , & venant à notre banc , je 
prendrai féance auprès de vous cette après 
dînée , mes chers amis, nous dit-il. De tout 
mon cœur , reprit mon maître. Pour moi 
j'en fus fâchée * mSis je pris bien la réfolu- 
tionde-nepas taire céder mon devoir à ma 
timidité, ni J. aucune autre considération-; 
& dès que le lervice commença je me re- 
tirai au fond du banc, &c laiflai fur le de- 
vant les Meilleurs , qui fe comportèrent 
l'un & l’autre avec toute la décence con- 
venable. J'infifte là -défiais d'autant plus 
volontiers , que ci-devant M. Martin ne 
s'étoit jamais beaucoup fignalé parfon exac- 
titude à aller à l’églife > ni par fon attention 
au fervice lorfqu’il y étoit. 

Le miniftre , contre fon ordinaire , ÔC 
pour nous faire honneur, prêcha une fé- 
condé fois , & nous donna un excellent 
fèrmon fur les devoirs relatifs du chrétien* 
Comme il fie plufieurs belles observations 
fur ce fujet , j'y prêtai une attention toute 
particulière. M. Martin m’adrelfa deux ou 
trois fois la parole pendant le fer mon,- mais 
Tome IV, ' L 
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il me vit fi fort occupée à épouter le pré- 
dicateur , qu’il s'abftint de m’interrompre. 
J’eus foin cependa rigide me reflouvenir de 
la leçon que mon maître m’avoit faite , Sc. 
de garder avec lui une contenance gaye 
&c obligeante , comme avec un de fes inti- 
mes amis. Mon maître le pria de nous faire 
l'honneur de fouper avec nous. Je fuis fi 
épris de votre époufe > que je ne vous con- 
fcille pas de trop entretenir cette difpofi- 
tion ; car je ferai toujours chez vous , fi 
vous le faites. Vous ne fautiez nous hono- 
rer trop fouvent de votre compagnie, re- 
prit mon maître ; 8c comme je vous ai 
laide brufquement dan^la nafle du célibat, 
je fuis d’opinion que vous ne fauriez mieux 
faire que de répéter vos vifites le plus qu’il 
vous fera poflïble ; 8c qui fait fi mon bon- 
heur ne convertira pas un fécond libertin? 
qui le fait ? reprit M. Martin ; je le fai moi, 
car je fuis déjà plus qu’à demi réformé. 

Quand je fus à la portière, Mefdames 
Artus , Brooks ÔC Chambers me fureut pre- 
fèntée* par leurs époux ; 8c un inftant après 
la fpimuelle Miladi Tovvers, qui m’a voit 
raillée ci-devant comme je vous l'ai dit , 
vint fe joindre à elles. Madame Artus me 
félicita , 8c me dit que toutes mes bonnes 
voifines fe raflembleroient , & viendroient 
en corps me rendre vifite. Madame , lui 
dis-je , c'eft un honneur dont je ne fauroîs 
me montrer trop reconnoilTante ; 8c vous 
feriez bien bonne de favorifcr& de pro- 
téger aiufi vmc perforine > qui fera toujours 
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fon écude de mériter vos bonnes grâces , 
par tous les égards imaginables. 

Vous n’avez pas befoin de prote&îon , 
ma chere voiline , me dit Miladi Towers , 
votre mérite fuffit pour cela. J’ai eu ce 
matin un rhume qui m’a rerenue au logis ; 
mais j’ai enfuite entendu parler de vous 
avec tant d’éloges , que j’étois bien réfolue 
de ne pas me renfermer cette après dînée , 
je veux faire chorus avec ceux qui vous 
félicitent & fe tournant enfuite vers mon 
maître > vousêces, lui dit-elle , le rufé filou 
que je vous ai toujours crû. Où avez- 
vous dérobé cette aimable Dame j* n’y a-t-il 
pas de la barbarie à nous l'amener ainfî 
fans dire gare , pour nous mortifier & nous 
éclipfcr toutes? Vous êtes bien bonne. Ma- 
dame > lui dit-il , vous & toutes mes dignes 
voiûnes, de la regarder des mêmes yeux 
que moi. Mais û je n’a vois pas été convaincu 
que fon excellent cœur & lès maniérés pre- 
viendroient chacun en fa faveur du pre- 
mier coup d’œil , je n’aurois jamais ofé la 
mettre dans la clalfe de celles de nos bon- 
nes voifines qui nous félicitent à préfentû 
obligeamment. 

J’avoue , lui dit-elle en baillant la voix , 
que j’ai été du nombre de vos cenfeurs ; 
mais à préfent qjae je vois l’honneur que 
votre époufe peut faire à la plus haute con* 
dition , je lens que j* ne vous ai jamais 
tant aimé de ma vie, que depuis que je 
cannois le choix que vous avez fait. M» 
chcrc voiline , rae dit-elle en venant à 
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moi , pardonnez fi je n'aiconfcrvé que dans 
mon efprit le fouvenir de vous avoir vue 
autrefois ; j’aurois dû garder dans le cœur 
Vidée d’une perfonne qui nous eft fi fupé- 
..rieurc à toutes par fou aimable douceur 
& (es maniérés charmantes, & qui foutienc 
avec tant de dignité l'état heureux dont 
elle jouit aujourd’hui. 

Ma chère Dame , lui dis-je , pourrai-je 
.jamais vous exprimer aflfez ma gratitude ! 
Non , je. ne faurois déformais jetter avec 
peine les yeux fur ma condition paflee , 
puifque L’indulgence & l’exemple de tant de 
Dames de mérite m’aident fi puifiamment à 
foutenir les honneurs aufquels le plus géné- 
reux des hommes m’a élevée. 

Vous parlez comme un Ange , me dit-elle 
.obligeamment. Si nous étions ailleurs, je 
vous baiferois pour cette réponfe. Oh ! heu- 
reux Monfieur B.... , ajouta-t’elle en s’adref- 
jant à mon Maître , que vous venez de nous 
donner-une haute idée de votre jugement ! 
Je vous jure , ajouta-t’clle , que fi je vais 
yous voir feule , je ne tarderai pas à vous 
rendre mes devoirs. Ce fera bien votre fau- 
te , Madame , lui dit Madame Brooks,. fi 
vous vous faites à vous-même le tort d’y 
manquer. 

Elles prirent ainfi congé de nous. Que 
Vous m’avez rendue heureufe, dis- je avec 
tranfport à mon chcg Maître en lui donnant 
la main » Et moi , dit le Prédicateur qui 
yenoit juftement de nous joindre , fur ce que 
je vois > j’ofetai bien avancer qu’il eft diffi- 
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cile d’exprimer combien vous rendez votre 
époux heureux. Je lui fis une révérence eri 
rougiflànt , ne croyant pas qu’il m'eût en- 
tendue. Mon Maître lui dit qu'il feroitchar-" 
me s'il vouloir bien lui faire l’honneur de 
le venir voir. Il répondit qu’il auroit celui 
de nous rendre fes devoirs à la première oc- 
casion , & qu’il nous améneroit Ton époufe 
& fa fiile. Je lui dis qu’il tfcus feroit une 
double faveur, & que je ferois charmée de 
cultiver une fi digne connoiflance. Je lé 
remerciai de fon beau fermonj & lui me 
remercia de l’attention que j’y avois prêtée, 
& qu’il voulut bien appeller exemplaire.- 
Mon cher Maître m’aida enfuite à monter 
en carofie , & nous fûmes ramenés au logis, 
tous deux heureux , & grâces au Ciel tous'- 
deux contens.- 

M. Martin vint chez nous le foir , avec 
un autre Gentilhomme de fes amis nommé 
D ormer. Il ne nous entretint que de l’opi- 
nion avantageufe qu’il difoit que chacun' 
avoit de moi, & du bon choix que mon 
généreux Bienfaiteur avoit fait. 

Ce matin les pauvres font venus me voir’ 
au nombre de vingt-cinq , comme je les y 
avois invités , & je les ai tous renvoyés con-' 
tins. Ils n’étoient Dimanche pas plus de 
douze ou quatorze, lorfque Jean leurdif- 
tribua l’argent que je lui avois donné ; mais 
- d’autres en eurent le vent, & fe joignirent" 
aux premiers. 

•’ ' l'V ' . 
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tèmps, dont je dois être fort foigneufe de 
rie vous rien dérober.' 

Fort bien, reprit- il; mais je vous dirai à 
quoi je me fuis occupé en dernier lieu. J’ai 
fait réfléxion que ma famille étoit prefqu’é- 
teinte ; que fi je meurs, fans héritiers, une 
grande partie de irion bien ira à une autre 
branche ; & que d’autres portions de mes 
effets mobiliers tomberont entre les mains 
de gens, à la merci defquels je ne vou- 
drois pas que ma Paméla put jamais fi-’ 
trouver. La vie humaine étant donc fi pré- 
caire , j’ai difpofë tellement de tout, que 
Vout ferez , quoiqu'il arrive, abfolumenc 
indépendante & hetireufe. Je vous ai afluré ' 
le pouvoir de faire beaucoup de bien , 8c 
de vivre fur un pied convenable à uneper*» - 
fônne qui m’apartient de fi près ; 8c j’ai ôté - 
tout pouvoir à qui que ce foitj de jamais 
molefter votre Perc & votre Mere dans la 1 
pofleflïon de ce que je leur ai déjà affigné ' 
pour le refte de leurs jours. Je viens de 
mettre fin à tous ces arrangemens , il n’y 
a plus qu’à nommer vos Fidéi comsniflài- • 
rtsy; 8c fi vous connoifiez quelqu’un en • 
qui vous ayez plus de confiance qu’à un 
autre , je voudroisque vous le nomtnailica* 
vous-même. 

*En Angleterre , lorfqu’on veut affurer un 1 
bien à quelqu'un , on le met en dépôt entre les ’ 
main de deux perfonnes qui veuteoflfcjen s’en 
charger , & qui en vertu d'un Aéle dmro exprès 
en deviennent relponfables , & leurs héritiers , 
à<elui auquel ledit bien cft afluré & à Les * 
héritiers. 

L‘ 4 1 
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Je fus fi vivement couchée de cette trifte 
marque qu’il me donnoit de fon exceflîve 
honte pour moi , & fi accablée de la foule 
d’idées qu’une choie aufïi fcrieufe fit néccfi- 
fairement naître, dans mon efprir , que la 
parole me manqua. Je me foulageai enfin 
par un torrent de larmes. Ah. f Monfieur, 
lui dis- je en le ferrant tendrement dans mes 
bras, vous m’accablez par un difcours fi 
cruel, & cependant fi plein de bonté! Je 
ne pus en dire davantage. 

Ma chère, me dit-il, je vous conjure de 
ne vous pas chagriner, d’une chofe qui me 
fait plaifir. Je n’en fuis pas plus près de ma 
fin pour avoir fait ce teftament. Mais com- 
me chaque jour nous expofe à mille acci- 
dens ,. & que la vie eft fi incertaine', diffé- 
rer de mettre ordre à des chofes de cette 
conféquence, eft félon moi une des plus 
inexcufables fautes qu’on puiffe commettre. 

# On a à penfer à tant d’intérêts important 
lorfqu’on approche de fon dernier période,. 
& l’ame peut s*y trouver fi agitée & fi peu 
capable de s’occupper d.’affaires, que c’eft 
un crime de remettre à une époque fi pré- 
cieufe, aucun de ces arrangemens qui de- . 
mandent plus que tous les autres une mure 
délibération , une entière liberté d’efprit ,. 
Une vigueur & une fanté parfaites» Mon 
pauvre ami M. Carlton, qui mourut dans 
mes bras^Bk’y a que quelques jouvs,& dont 
l’ame ét^m agitée d’un coté de confidéra- 
tions mondaines , & de l’autre , de la vio- 
lence des maux qui Tout tué ; & qui plus eft 
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bfccupéc d’intérêts d’autant fupérieurs à ' 
ctux-ci, que l’ame eft au-defTus du corps, 
fît alors une fi forte imprefïion fur moi , que 
rrion impatience en redoubla de me retrou- ' 
vèr dans cette maifon, où étoient la plu- 
part de mes papiers, afin d’y faire le tefta- 
rrient auquel je viens de mettre la derniere 
main. Puifque la chofe fait tant de peine à 
ma chère fille, je choifirai moi-même les 
Fidéi - commiffaites les plus capables de 
maintenir fes intérêts. Je n’ai donc, ma 1 
chère, qu’à Vous aflurer que dans cette oc- ‘ 
cafion , comme en toute autre que vous 
pourriez vous imaginer , je me fuis étudié 
à vous affûter toute la tranquillité, la li- * 
bercé j & l’indépendance poflibles. Et corn- • 
me je veux à l’avenir éviter de vous par- 
1er de rien qui puifîe vous attrifter, je n’ai 
qu’une feule & derniere requête à vous fai- 
re. Je vous demande en grâce , au cas que ' 
pour punition dé mes fautes il ptaife à Die» 
de me féparer dé ma chère & bien-aimée ' 
Paméla , de vous faire un devoir de n’é- * 
poufer pas une certaine perfonne de par le ' 
monde. Car quelle que foit la répugnance 
que j’ai à penfer qu’un autre pourroit me ! 
fuccéder dans votre cœur , je ne voudrois " 
jamais imiter Hérode, & vous interdire ‘ 
un changement d’état par un fécond ma- - 
riuge. 

Je ne pus lui répdndre , & la douleur' ‘ 
pt'nfa me fuffoquer. Je vous dirai , a jouta- - 
t’îl , pour finir tout d’un coup fur un fujet : 
q^i-vous chagrine tant, que la perfonne' 

s L*y y 
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en queftion eft M. Williams. Il faut aufli 
vous mettre au fait du motif de ma de- 
mande, qui n’eft fondée que fur ma déli- 
«ateflè,. & nullement fur aucun dégoût que 
j'aye pour lui , ni fur aucune apparence 
que je puifte jamais en avoir. Mais il me 
femble qu'il en pourroit retomber du blâme 
fur ma Paméla , li jamais elle venoit à faire 
un tel mariage - r qu’on pourroit en prendre 
lieu de penfer & de dire , qu’elle avoit d'a- 
bord épuute un homme pour fes grands 
biens, dans un temps où fans cela elleau- 
roit volontiers époufé un autre , & que fe 
trouvant en liberté de fuivre fon inclina- 
tion , elle y cède enfin , & fe donne le jeune 
Mtniftre pour mari. Or je ne fàurois fouf- 
frir qu'on puifie penfer, fous quelque frivole 
prétexte que ce foie, que" je n'aye pas tou- 
jours eu dans votre cœur la préférence fur 
tous les hommes de la terre , nonobftant 
ma conduite à votre égard j ayant fait voir 
de mon côté que je vous préférois à toutes 
celles de votre fexe , fans aucune diftinéfron 
de rang* 

M’eût-on donné l'univers entier , je n’au- 
ïois jamais pu ouvrir la bouche. A prefent, 
dit- il en me prenant dans fes bras, j’ai dit 
tout ce que j'avois fur le cœur. Je ne m'ac- 
tens point à une réponfe , & je vous vois 
trop touchée pour pouvoir m’en faire 
aucune. Je ne vous demande que de me 

Î ordonner un difeours dont je vous ai apris 
c motif, qui înrérefle votre réputation 
l’autam que ma déiicaidîc. N’allez pas me 
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répliquer* Dires feulement que vous me 
pardonnez. J’efpéac que voici la derniere 
chofe chagrinante que je dirai à ma chcre 
Paméla dans tout le refte de ma vie. Dieu 
veuille pour notre bonheur commun la 
prolonger pendant Un grand nombre d'an- 
rées.- 

La douleur continuant toujours à me ‘ 
rendre. muette : ma chère > me dit-il , la 
pl-uye éft palfèc , fortons & continuons ncfc 
ttfc promenade. Il me donna auflfi-tôr la - 
main, &c j'allois parler, mais il m’impofa • 
filence. Je ne veux pas, me dit-il, que ma 
chère amie ouvre feulement la bouche* Si i 
je prêtois l'oreille aux aüurances qu’elle 
voudroit me donner du foin avec lequel ; 
elle remplira mes fou haies', j'aurois l'air 
d’en douter, 5 c d’avoir beloiri de fes pro- 
teftations pour le croire. -J'étois alluré , * 
ajouta-t’il, que pour vous engager à me 
complaire , il me fuffiroit de vous dire ma 
penfée. C’eft un fujet auquel je ne repen- - 
ferai jamais de ma vie. Ci vous ne le rap- - 
peliez pas à mon efprit. Alors il changea 1 
de difeours de la maniéré du monde la 1 
plus obligeante. 

Ma chère, me dit-il, ne trouvez-vous" 
pas du plaifir à refpirer l'odeur délicicufe - 
que la pluye vient de communiquer à ces • 
plattes-bandes de fleurs? Votre prefence ‘ 
m'anime à un tel point , que je croirois prefc - 
que lui devoir ce que nous ne devons qu’à 
l'ondée dont la fraicheur répand autour 
de nous ma fi. doux parfum. Quand ma 

16 • 
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Paméla efl à mes côtés , il me femble que 
.toute la Nature fleurit autour moi : & 
je me rappelle à ce fujet une Idille , que 
je compofai il y a quelques années, eu 
me fuppofant dans une fituation toute lem- 
blable à celle où je fuis actuellement. Elle 
en peint fi bien tous les charmes , qu'on 
diroit qu’un cfprit prophécique me l'infpira 
pour lors ; &: comme je la fais par cœur , 
je vais vous la reciter. Il me prit alors dans 
les bras, &c tout en marchant il me répéta 
les vers fuivans ,, dont il me donna enluite 
copie. 


IDILLE.. 


^^.Uand vous parlez , Iris , de ces vives coït- 
leurs 

Qui viennent d’embellir nos arbres.& nos fleurs* 
Vous en donnez la gloire à ces douces ondées 
Que les feux du Soleil ont fl bien fécondées ; 
Delà raifon peut être eft-ce fuivre les loix. 
Mais de mesfens chj rmés fi j'écoutois la voix , 
Si vous me permettiez , Iris, de les en croire , 
Je vous ferois au moins partager cette gloire : 
Je dirois que c’eft vous qui rendez en ces lieux 
La Nature aujourd’hui fi brillante à nos yeux . 
Ah Ides plus beaux jardins fut-ce ici le modèle, 
Et de tous les Printems chantés par Philoméle, 
Fût ce ici , chère Iris-, le Printems le plus doux; 
Ce Printems , ce jardin que feroient ils fans 
vous ï 

ïant que mon cœur languit foin de votre 
prefence , 

Tout me femble ayee lui languir de vctxcab- 
Jfcnce,, 
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Tout paroit trifte & morne à mes.-, fombres re- 
gards. 

Mais vous vois- je ? Aufli-tôc , je vois de toutes 
parcs 

La Nature étaler une face riante , 

Et prendre de votre air la douceur attrayante. 

Votre prefence , enfin , ou produit ces beau- 
tés. 

Ou produit pour les voir de nouvelles clartés. 
Décidez !à-deflus. Mais contemplez ces rôles.: 

Les voilà fous vos yeux dans ce moment éelo' 

, fes : 

Ces lis à votre afpeét , femblant fe réjouir , 

Emblème de mon cœur , vient de s'épanouir. 

Et que font ces parfums , ces odeurs confon- 
dues » 

Par tout où vous paflez dans les airs répandues! ' 
Qu’un tribut de nos fleurs , qui pour charmer 
vos fens 

Diffipentr leurs tréfors, prodiguent îeurs-encens , 
Tandis que de vos pas la fecrette influence , 

De ces biens prodigués leur fournit l'abondan- 
ce? 

Entre les dons de Flore & vous > charmante Irisj 
Tel eft le beau rapport que la Nature a mis. 

Ils l'ornent en un fens , vous l’ornez dans un * 
autre 

Vous fervez à leur gloire , ils fervent à la vôtre: : * 

Us parent votre fein , il les pare à fon tour: 

Sur ce trône animé , vrai trône de l’amour , ; 
Lorfqu’un caprice heureux leurafligne une pla-i 
ce 

IlÿfembJen: reflentir le prix de cette grâce ; 

Prenez de ces œillets , cueillez de ces jafminr. 

Ils paroitront joyeux de paifer par vos mains. 

Des rofiïgnols , encore, écoutez le ramage i 
iis femblent ne chanter que pçur vous rendre 
hommage. 
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En brillant à leurs yeux , de leurs gofiers briï-' 
lans i . * 

Vfcus avez réveillé les doux gazouillemens. 
L'allouecte en volant vers le féjour des Anges, . 
Leur montre , diroic-On , à chanter vos louaa- • 
ges *• 

T?t nous préfigurant votre fort glorieux , 

Vous annoncent d’abord auxhabitansdes Cieux. • 
Jet les arbres même ont pour vous leur langage, > 
Ges tilleuls, de plaifir, agitant leur fenrllage, > 
Pour vous offrir leur ombre étendent leurs ra- - 
meaux : 

Là , jaloux de leurs droits * ces fenfibles ber- 
ceaux 

Paroiffent demander qu’on préféré leur ombre, . 
Retraite des amours & plus fraîche & plus fom- 
bre. 

Entrons-y , chère Iris : j'y connois un réduit 
Qui conferve en plein jour les attraits de la -t 
nuit. 

Dans ce réduit charmant , la nuit & lefilence ' 1 
S’animeront pour vous , auront leur éloquence. - 
Entrons-y , chère Iris : j’y veux à vos genoux , ? 
Vous jurer librement combien je fuis à vous. 

C’efi ainfi qu'un beau jour le noble & riche Al - * 
candre , • 

Dans ces va/les jardins nouvellement acquis , -» 

‘ Jenoit a la beaute' dont les yeux l’ont conquis } > 
Un langage galant & tendre. . 
EufJiezj-vous jamais , à l’entendre , , 
Devine' que l'Hymen depuis plus de fix mois 
Les ternit tous les deux enchaînes fous fes > 
loix ? . 

H tâcha f pai Tes maniérés charmantes 3 
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d'adoucir la triftelïè que tant de générofi- 
té jointe à la gravité du fu jet , & à l’étran- 
.ge requête qu’il venoit de me faire, m'a- - 
voient mife au fond du coeur. Tout ce 
qu'il me permit de dire , fut que je n'étois 
pas fâchée contre lui. Moi fâchée contre 
vous! m'écriai- je en le ferrant dans mes bras , . 
& le baifant mille fois ; permettez que je 
vous témoigne ainfi ma gratitude, ÔC le 
pouvoir abfolu que vos commanderaens 
auront toujours fur moi. 

Mon ame étoit pourtant quelquefois en 
prelïe, ëc n'a même pas celle d'y être juf- 
qu’à prelent. Dieu veuille que je ne voye , 
jamais le terrible moment qui mettra fin 
aux jours précieux de mon excellent & gé- 
néreux Bienfaiteur ! Dieu veuille. . . . Mais 
la fuppofition me tue, brifons fur un fujet 
fi défolant. 

Bon Dieu/ Qu’ert-ce que cette vie., au 
milieu même des plus grands avantages 
qu'elle nous procure ! Nous la partons à 
nous y forger des maux imaginaires, lorf- 
qu’aucuns maux réels ne là troublent. C es 
craintes chimériques de portabilités que 
nous ne voyons qu’en éloignement, peu- 
vent nous rendre auflfi efficacement mal- 
heureux, que fi nous avions à luter contre 
des mifércs actuelles. Il me femble qu'en 
réfléchifïànt mûrement là-deflus > chacun 
devroit fc convaincre , que ce Monde n'eft 
pas un lieu où des aines immortelles puif- 
fent demeurer éternellement , & qu'il faut 
néccflaireraent que cette (Economie foie 
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iuivie d’une autre , où l’ame entière fera* 

fâtisfaite. . . 

Mais forçons de T'abîme où je me fuis;* 
jxlongce. Mes lumières font trop foibles’» 
pour faifir comme je le devrois Timpor-- 
tance de ces grands fujets. Il faut me bou- 
rrer à demander à Dieu , qu’après avoir 
fait ici bas un ufage convenable de fesfa-- 
v.eurs, je puille, avec mon Bienfaiteur,- 
jouir des fatisfaétions fans mélange, où- 
tout fera joyc , paix , & charité à jamais. • 

Pendant que nous foupions, je reparlai 
dé fes vers. Monficir , lui dis- je , le char-' 
# mant échantillon que vous m’avez donné» 
de votre taleut pour la Poëfîe , ne me laide 
nuL lieu de douter que vous ne puifliez,.. 
fi' vous le voulez bien , me faire plufieurs 
faveurs du même gçnre. Puis-je vous le 
demander en grâce? Jufqu’ici, me dit-il, c 
j’ai mené une vie trop bruyante & tropvo- • 
lupteufe, pour pouvoir me livrer à une 1 
occupation h innocente. J’ai fait par-ci ~ 
par là quelques légers effais, mais très-peu; 
de morceaux achevés. Je n’avois en vérité** 
ni- la patience ni l’attention néceflàires pour - 
m’attacher long-temps à une même chofe. - 
Je pourrai de temps à autre vous montrer • 
quelquevs-ur.es oie mes ébauches. Mais c’eft •• 
un genre de produâions où je n’ai jamais- 1 ” 
pu me «oncentet moi-même. • - 
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VENDREDI. 
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Hier prefque tous les Gentilshommes de 
notre voifinage nous firent l'honneur dé 
nous rendre vrfite avec leurs époufes , qui 
s’étoient donné le mot pour venir toutes à 
la fois nous féliciter. Elles furent là bonté, 
la candeur, 6c la cordialité même} Sc ja- 
mais politefie n’égala celle des M fiieurs. 
Ils foupérené avec nous ; tout fe petfa avec 
ordre & décence, 8c à la fafsfaéfc’on d’un 
chacun , grâces aux bons foins & à l’ha- 
bileté de la chère Madame Jervis, qui eff 
une excellente ménagère. 

Pour moi;, on eu: dit que je ne m’étoîs 
ajuftée que pour fixer l’admiration de tout 
le monde. Et en vérité, fi. je n’avois pas 
fil qUe je ne m’étois pas faite moi-méme^ 
comme mon cher Pere me le dïfoit un 
jour, & que j’éulFe été allez fimple pour 

f renfer aultî avantageufement de moi que 
’aimable compagnie vouloit bien le faire, 
l’orgueil auroir aifément trouvé place dans 
mon cœur; Mais je n’ai pas oublié , 6c Mi- 
ladi Daversme l’a ditavec autant de vérité 1 
que de colère , que je ne fuis qu’Une ima-, 
ge & un colifichet. Toute ma vanité eft de 
penfer que Dieu m’a élevée à une condition 
ou je pourrai me rendre utile à des perfon- 
nes qui valent mieux que moi, C’eft-làî 
mon orgueil , & j'efpére que ce fera mon 
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feul orgueil. Gar qu’étois-jc de moi-m£-- 
me ? Dans le bien que je puis faire , je 
ne fuis que la troifieme main. Mon cher 
Maître n J en eft lui même que la caufe fé- 
condé. C'cft Dieu, c’eft l'Etre tout-puiffant, 
tout miféricordieux & tout bon , qui en 
eft le premier auteur. A lui donc en foit 
rendue toute la gloire ! 

Comme je m'atrens , mes très-chers & 
très-honorés Perc & Mere, à jouir bien- 
tôt du bonheur inexprimable de vouspof- 
feder ici» bonheur que je vous conjure de 
hâter le plus qu'il vous fera poflible » je ne 
vous entretiendrai point du détail de ce 
qui s'eft pafle dans la charmante. & der- 
nière foi; ée; car j'aurai cela &: mille autres 
chofes à vous dire. J'ai grand'peur de vous^ 
fatiguer de mon caquet, quand je vous 
verrai. 

J'ai eu ici huit Dames d'autant de dif- 
férentes familles, à chacune delquclles il 
me faudra rendre vifîte féparément. Bon 
Dieu! que d’ouvrage je vais avoir à faire/ 
Je commence à craindre de ne pouvoir 
remplir mon temps aufïi-bicn que je l'ai 
déjà promis à mon cher Maître. Il cft ce- 
pendant content, gai , affable, & plein 
de bonté. L'heureufe mortelle que je fuis ! 
PuifTai-je en rendre tou’ours grâces à Dieu, , 
& en témoigner iucefTamment ma recon- - 
noifTance à mon cher époux ! Quand je 
ferai délivrée de l’embarras de tant de vi- - 
Etes, j’cfpére que mon ame paffera de ce.. 
tumulte à un calme, doœeftique, qui me - 
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permettra de devenir utile à. mou cher 
Maître Sc à fa famille. ! 

Ce matin, Miladi Davers nous a envoyé 
faire les complimens delà meilleure amitié 
du monde , avec des félicitations fans 
nombre de la part de Milords Davers. Elle 
m a priée de lui envoyer mes papiers par 
Je porteur, & dit que dès qu’elle 'les aura, 
lus, elle viendra elle meme me les rendre 
& m'en remercier; & qu’elle & Milord 
me feront bien-tot l’honneur de s’inviter 
chez moi , e’eft l’expreffion dont elle a eu. 
la bonté de fe fervir, & d’être mes hô;es ; 
pendant quinze jours. 

Je n’ai prefentement qu’une feule & 
unique chofe à fouhaiter , après quoi je m'i- 
magine que je ferai toute extafe ; c’eftvo- 
rre prefence & votre bénédidion à l’un 
& a l’autre. Vous me la donnerez , j’efpére , 
“«p! & foir, jufqu’à ce que vous foyez 
établis dans le féjour charmant que mon 
cher époux vous a deftiné. 

Je languis d’avoir la lifte que vous m’a- 
vez promife des honnêtes gens que vous 
lavez être dans l’indigence ; . l’argent me 
demeure inutile dans les mains, & ne me 
rapporte rien. Vous voyez que je fuis de- 
venue ufuriere, & que je veux tirer l'inté- 
rêt de l’intérêt. Je fais pourtant qu’a; rès 
avoir fait tout ce que je puis, je n’aurai - 
jamais fait tout -ce que je dois. Dieu veuil- 
le fupléer à mes impei fediôns. 

• J ai dit à mon cher mari , que je v©u- ~ 
lois rendre .une fécondé vifite à la . laiterie. 
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S’il ne veut pas me l’accorder à prefenty • 
je ferai comme toutes les femmes gâtées 
par leurs maris, & je le tourmenterai juf- 
qu’à ce qu’il m'ait fatisfaire là-deflus. Si 
Dieu nous prête vie , il me refufera en vain • 
le plaifir de travailler de mon mieux à for- 
mer de bonne heure le cœur de la chère 
petite Enfànt, de peur quelle ne tombé 
dans les mêmes pièges qui ont fait- la perte 
de fou infortunée Mcre. Je lui amafTe une 
provifion de jolies chofes , pour m’en faire 
aimer fi je puis > & la divertir quand je 
la reverrai. . 

Je reçois dans ce moment la plas agréa- 
ble de toutes les nouvelles , en apprenant 
que vous partez Mardi matin pour venir 
nous voir. Vous aurez le carolîe fans fau- 
te. Dieu veuille hâter notre heureufe ren- 
contre ! Elle viendra toujours trop tard 
Pardonnez à mon impatience, je vous en- 
voyé ccci pour vous amufer fur la route ,, 
& fuis pour jamais votre tendre & ref- 
pe&ueufe fille. - 
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I CI fin: petit les Lettres de l'incomparable 
Pâme la à [es Parents. Comme ils arrivé - 
chez, elle le Mardi au foir de la femài - 
«e fuivame , elle n’eût plus occafion de con- 
tinuer Ion Journal. 

- Le bon vieux couple en fut reçu avec tou- 
tes les démonfirations imaginables de joie, d’ a - 
mour & de refpett > & fon généreux epoux leur 
fit un accueil plein de honte' & de tendreffe. 
Us y demeurèrent jufqu’a ce que tout fût prêt 
pour leur féjour dans le Comte' de Kent. 

Monfieur B lui-même , & leur Fille les 

y conduifircnt , & les mirent en pojfeffion de 
la jolie Ferme qu'ils leur avoietit deftinée. 
Ils y vécurent long temps avec beaucoup d’a 
grément ; faifant du bien à tous ceux des 
environs , tant par leur exemple que par une 
charité judicieufe. '*■' , 

Tant qu'ils vécurent , ils rendirent J>ar an 
deux vifites chacune de quinze jours a leur 
chère Fille & a fon Epoux , & ils en furent 
vifités à leur tour une fois par an pendant 
huit jours au moins. Monfieur B ayant aug- 

menté la Ferme par de nouveaux achats , ils 
en augmentèrent encore la valeur par leur dili- 
gence >& méritèrent de fapart les témoignages 
d'affection qu’il leur avoit donnés. 

Pour l'aimable Paméla , elle jouit çlufieurs 
années de fuite de la récompenfe due a fa ver- 
tu , a fa piété 3 & à fa charité'. Elle fit les dé- 
die es de tous ceux & Celles qui la connurent , 
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& fut regardée comme le modèle le plus Accom- 
pli de fon fie'cle & de [on faxe. 

Elle rendit fon cher Epoux doublement heu- 
reux y en lui donnant une belle & nombreufe 
famille. Il fut pour elle le meilleur & le plus 
tendre des Maris ; & a fon exemple , il je fit 
remarquer par fa piété y fa vertu t & fon exac- 
titude à remplir tous les devoirs d'un homme 
de faciéi é & d'un vrai Chrétien. Ils firent d'ad- 
miration de toutes leurs connoiffances , par 
leurs maniérés engageantes , par l'ordre & l'a - 
commit admirables qu'ils firent regner dans le ter 
Mai fon y par leur aimable hofpk alité , & par 
me charité qui fe répandait fur tous les objets 
qu'ils connoijfoient en être dignes,. 

Parnéla fut régulièrement vifitée des prin- 
cipales Dames de fon vaifinage , qui chérirent 
fa connoijfance » & profitèrent de fis bons 
exemples. 

Miladi Davers devint une de fes plus fin - 
céres & plus tendras admiratrices y & Milord 
Davers en fut fox en quelque maniéré. 

La jeune DemoifeUe Goodvvin fut enfin 
accordée àfesfauhaits & à fes importunités , 
elle fe forma fur fan exemple * & avec le 
temps elle époufa un Gentilhomme aimable & 
riche ■, qui trouva en elle me femme excel- 
lente. 
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